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Au docteur S. POZZl 



C^est VOUS] mon bon docteur ^ grand faiseur de 
miracles^ quij en me rendant la santéy 7n' avez per- 
mis d'entreprendre et de mener à bien ce voyage 
au Soudan qu'aucune femme blanche n'avait encore 
tenté. 

Permettez-moi donc de vous dédier cet humble 
journal de route, en témoignage d'éternelle et affec- 

tmûse reconmaiêsmce. * 

Haymonde Bonnetain. 



Paris^ septembre 1894. 
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FRANÇAISE AU SOUDAN 



CHAPITRE PREMIER 

EN B0XÎTB 

4 bord du « Portugal ». — Une lourde respomûUtiié. — Svk-fe 
héroïque,sans le savoir, ou... toquée? — Passagères et passagers* 

— Titre à effet et pleurs de mère. — A Lisbonne. 

Bordeaux, 5 nôvemtee Ît92, à hotd M Portugal. 

« Ça y egtl s'écrie mon mari, moitié triste, moitié 
joyeux. 

— Ça y est î » rêpottd en éebo, mais naturellement 
sans comprendre, notre pitfle Renée que tout amuse 
dans ce commencement de voyage, et qui jacasse, qui rit, 
et déjà trouve le moyen de jouer dans l'étroite cabine..» 

^ Ils m'embrassent, et je ne réponds pas. Je sçiiàtbattiie, 
étourdie aussi comme on est âj^rês avoir tï*ôp Talsé^ Mais 
ce n'est pas tant la réaction de ma fatigue, d'une nuit de 
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chemin de fer suivie d'une matinée de courses dans Bor- 
ëmm : j'ai U gtùs. ,^ 

1^ reyikià fes bons et clieysumis avec qui nous mom 
dîné avant-hier à Paris, et ceux qui, hier soir, nous ont 
conduits à la gare. J'entends leurs adieux inquiets, je 
revois leurs yeux humides; tflit me tèfîiat à U (m 
dé €fe qir^ott in^ dît ^ c© Soudan^ — m Iftudan où f m 
voulu suivre mon mari. 

Car j'ai voulu... Oui ! fai voulu. J'ai pris toute la res- 
.ponsabilité de l'aventure et décidé Paul, d'abord, à accepter 
la îïtîssion qu'on lui ûlEf*aîÉ, fûh^ k wm MêMf fmmm- 
pagner*. 

Ç'a été dur. Il mourait d'env^ie, bien entendu, de s'em- 
barquer pour TAfrique ! Je le voyais bien à ses yeux; et, 
d*âîlljMM?^s m ixâ pirait pas otteH mla Vîl #Wttt 
dit mâ ^mm& î.» Bayais diim m^Wf il t mût loàloiîrs 
des cartes géographiques sur sa table, et de gros livres 
pleins d'images exotiques : d'affreuses négresses, des 
sauvages à moitié nus. Et puis, il était retourné à Paris, 
tout setïlï Mm Mssàïit m h&tû Se k m^, ésm le 
îîidi... Mais je ne pensais pas au Soudan, un pays que 
je connaissais à peine de nom. J'attendais une destina- 
tion plus acceptable. Si bien que, le jour où arriva la 
lettrt ©Mçielle, j'eus une surprise à dissimuler, et que 
ç*a éjè une ïîlttô ptOit j'M ^^Jiiri îwîoît pâjftir lœissî* 

A cause du climat, Monsieur TôBlatt s^en aller sans 

i. te iécteur est prié, wne fois pour toutes yàevonïàitTûim holer 
qiie ce journal de route, que ces impressions intimes étaient des- 
tinés par Fauteur à des parents et amis, non^au grand public. 
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nous ! ! ! (Lès meilleurs maris sont ainsi). J'ai tenu bon. 
Alors, il a voulu refuser; mais ce que femme veut, Dieu 
le ?eîîtL.6 %m iôfoîr était de se tîieHre em jNrtlt&^îe 
mien de le suivre. Il y a des ménages qui s'accoîïttîttodeût 
des séparations. Le nôtre, pas. On a toujours partagé 
peines et joies. Pourquoi donc pas les dangers, — s'il y 
efflïtf 
î en â-t-ii t,.* 

Hier encore, à Mtte heure, je disais : non. Je répon- 
dais aux inquiétudes de nos amis avec des leçons 
apprises; mais, à présent, j'ai peur, — peur pour les 
^ix mi&mf pour Vm^mt èt ie fèr^v» ^ set|e me 

Voilà pourquoi je n'entends pas le tapage qu'on fait à 
bord, pourquoi je ne réponds pas à ma fille. Je songe à 
ce Soudan mystérieux dont on m'a dit tant de mal et dont 

|e m sais Jfe mk i^mmi^f tmL I*es mttt» qa^te 
m^a Ml Tôîr ^lït été inutiles* Bes eoiiïeurs^ ^es noms 
barbares, ça ne rtie dit rien... 

Mes amies qui sont des savantes, des « brevetées j>, 
très fortes en géographie, discutent penf-i^j!*® m m 
moment nt^trè îSiiàfiair© ms leuaf 4l3as* Mm^ |e ne coçn- 
nais que le nom de notre paquebot ! 

Mais ce qu'elles ne savent pas, et ce que je sais bien, 
c'est qu'on meurt beaucoup là-bas, paraît-il, et que tous 
les ûfiders, dè tontet «ïïnes, èiennaîs^ p«p fij^nt ' 
conseillé de n'y pas aller. A Tamaris, à dettx pa® i« !Pftiî- 
Ion, il en Tenait beaucoup, de ces messieurs, aux bals du 
mercredi que donnait notre petite bande d'hivernants; • 
et tous, sajis exception, tous, ont poussé les hauts cris 
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quand ils ont su mon projet. Dans les coins, on me trai- 
tait de folle, j'en suis sûre; et Dieu sait quels assauts 
mon mari recevait de son côté !... Hier encore, à Paris, 

ôtteongé, le a supplkît » die ne pas emmener m moïnB 
notre fillette ! 

A toutes les objections^ à toutes les prières, j'ai 
réponitt qWm^ â% é^ Thygiène, de la pru- 

di»ge, ôfl se pôf taît^te pa^tttitî — qm fêtais petite- 
fille de cfcéoles brésiliens, denc vaccinée contre le climat 
tropical; — que mon sauveur, le bon docteur Pozzi, me 
voyant enfin valide, m'autorisait à tenter cette aventure ; 
— qîirflft^ i»tt% voyageur ifotatt, laraît Mt ses preuves 
mm iMVL^BM ^m Isttitudasj — et qtf enfin mtm fille, de 
par son âge — 7 ans — s'acclimaterait vite.,. J'ajoutais 
que la politique, comme pour le Tonkin, devait grossir 
les mauvais côtés du Soudan, et cœtera... 

fkM^f de hmm M, avêe flèvire, car 
j'étais arrivée à me croire.,. Je craignais tant que mon 
mari ne m'emmenât pas ! qu'il me laissât seule avec 
l'enfant, ou, en m'emmenant, laissât la petite en 
m mppiîm m lîm é^m supplice 1^^^ 

ÛTi fôîlâ f ïtt lé iIo«^ pat mâ tmi êà 
suite, demande à me voir dans la maison de santé où il 
m'opéra naguère. Là-dessus, je le crois de connivence^ 
avec les miens. Je me « monte ». Je me répète qu'on 
ne véat pas qiie je parteî et, qiïittti m pfûteMe, qEEird on 
me persuade, je m'imagine qu'alors j'ai une rechute.*. 
Tant qu'à la fin, je suis tombée malade « pour de bon » 
et que je ne me suis levée qu'il y a quatre jours ! (Drôle 



UNE FRANÇAISE AU SOUDAN. 5 

de préparation à lin pareil voyage !...) Et, dès lors, tout a 
. tenu du rêve. Vie au galop, courses, visites, achats, etc.. 

enfin de réfléchir : — et fat fear.-. 

Je viens de me relire. J'ai souri. La mer, le soleil, nos 
aimables hôtes, la joie surtout des miens semblent avoir 
raison de mes inquiétudes. L'espoir est revenu. Je suis 
arrivée à Mesurer mon mitï et J# lie msns plus (ëu sî 
peu !) en lui disant que je suis contente, que je vais bien. 
V II fait beau. Le mal de coyir s'est en allé avec les 
grosses lames. Le pont est rempli de monde, des femmes, 
«ttifeafts^à^ ïi I e Ûm ïcflfes claires qui font pkisîr à 
v^f qmnâ mt f etisfe à Im rfatt ét qm mm gBÎmm îl y n 
trois jours gur le boulevard... Je retrouve le goût de 
m'habiller, — histoire d'imiter Renée ! Mademoiselle 
notre fille manifeste en effet des coquetteries que je ne 
' Inî eÉïBâîsi^ L*s voyages JfofïneaL^. î%nfeneeî 

- .- ■ ' > . V i - ^ * • ■ 

' ; . ^ 8 novembre, 

^ . ' 

C'est un beau bâtiment, m fWÈitffMK^m& la 
Touraine et le Duc de Bragance^ les grands et petits 
types de la Compagnie Transatlantique, il vaut d'être vu. 

Ir Compagnie des Messageries maritimes^ — postSlle et suirvèn- 
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Il y $ut le pmt mf êïî&mf^ Mlm «msiqïté Mâ»r?é 
aux dames et leur permettant d'échapper au voisinage 
de certains d'entre les passagers, rastaquouères à desti- 
nation de l'Amérique du Sud, qui sont couverts de 
fcijôtïx^ wMÉy pàt mï^% gardent letef afeetiâé ié^lpôttje 
ou calotte anglaîsB fl|g#e lurleur têle et se eomportent 
dans les salons comme dans un bar ! 

Eu fait de femmes, nous avons les « épouses » de ces 
flïiÈ^%urt éu Ménmm monde. L'une 4%lîê^^^^ charmante 

que son mari, un terrible (?) et célèbre révaîtltïoûttltîre 
de là"bas, est à présent sénateur dans sa république. 
Les maris de la plupart des autres doivent en être encore 
h h pémM^têmy^^S^ % €ii juger d'après h. ©Dupe 

Du côté français, une ou deux familles d'officiers ou 
fonctionnaires du Sénégal. Le reste est allemand, portu- 
gais, espagnol, brésilien, argentin, etc. Dans le clan 
ffiascttlm, l^eôtîiMï #es célibataires, force dfiêïi^s ei 
médecins à dcstîoation du Soudan... 

Mon beau courage est ébranlé quand je me demande 
combien de ceux-ci reviendront en France?... Ils n'y 
p«asent pas. très gais, et e^ÉïArettt VB^tleïs tti^ 

sil, et dont les peignoirs extraordîûaireB font la joie dw 
bord. 

Ah ! comme ils ont raison d'être gais !... Je veux être 
èomitte«aiir, ttépMs penser aux dtttiers^^n dits... 
Pourquoi faut-il qu'on m'en ait reparlé?- Et ce sont ces 
jçiiiies gens justement, les six médecins du moins, qui 
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m'ont remis martel en tête et désespèrent mon mari. J'ai 
peur pour lui, et il n'a peur que pour 'moi... On veut à 
. présent que je reste sur la côte, à Dtitf m à Stiiit^ 
LpuiSj 0ii*Men cjîî# j0 rentre en Franf^^ . . . * . * . . 



Le commandant de notre paquebot est un lieutenant 
i&^sseii«i^€#k:ii^^ de guerre, emi^eîfdte, M» f ac- 
qiileiv âffiî âe mm mmt&mst$ âffi^ Im Tîîlîes> et jfeveiiu 
par conséquent le nôtre, tout de suite. Nous faisons eh- 
semble de la photographie (c'est dire que je prends des 
leçons !), et nous mangeons à sa table, avec le général 
Bôrg^îs-De^bôM^s et l^îjoaitble agent des piosfiès, 

lié général est un Sa éguseur qu'on ne sa îâsse pas 
d'écouter. Aussi les repas sont-ils les meilleurs moments 
de la journée. Malheureusement, on ne peut faire traîner 
1» dîas^ï^ car il y a trop <ï«i fil la ^eonèà « îwj^w 

dée » de dîneurs ïïMlïé ittM fe^ ^ioii des îmts 
aÊfamées et menaçantes, qEand nous n^a?aIoiis pas notre 

ûaféljouillant!... 

^ '\ 

La persécution continue. Je passe à l'état de bêle 
curieuse, de phénomène. Cependant, je ne me crois ni 
àêrâï|iifi> M Mlej et Je eottrttifeoiiB It ètve" m peu beau- 
coup fatiguée de certaines marques de compassion, de 
certains compliments. Pour sûr, des Anglais ne s'éton- 
neraient pas ainsi de me voir suivre mon mari ! Ces 
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Français, au contraire, ces Portugais, ces Espagnols, ces 
Latins, n'en reviennent point. Paul en entend de dures : 
« On divorce, mais on n'emnoène pas sa femme au 
Sotidati! » (w). 

Mt ça jm|fpeJl« la 
nous avons rencontré à Bordeaux, il y a quatre jours, en 
descendant du rapide. Lui non plus, lui marin, n'eu 
revenait pas !.,. 

tolettîçiii ces dém0ttsifrâtîôïî& imt eô^tfe Imr huL 
On m'en dit trop pour que je ne Sftîsj^as à peu près sûre 
qu'on exagère. Pourtant je n'ai pas encore coupé le livre 
que j'avais acheté pour la route, un livre sur les pays où 

Mem d^le èftiïôï^ Fbîstôîrfr de ee volume 
Je demande au libraire : 

« Vous avez un ouvrage pas savant, facile à lire, sur le 
Soudan ? 

— * 0u% ijlàpi^mj^ î ^ me répottinlL 

MU i&S tmâ un bouquin intitulé : Terre de fmftf 
avec ce sous-titre : « Soudan et Dahomey » ! 

Je me suis forcée à rire. N'empêche que j'en veux à 
FïtiiMiir^ lï 4 M df# # ct0 son opîaîMt 

(éneoi% m%Êmm4<ïn^ qm*îl ne toîl jamaîs allé m Bmr 
dan); mais pourquoi ce titre de mélodrame?... La 
sensation pénible que j'ai eue, les femmes qui ont leurs 
maris, frères ou enfants soldats là-bas, ne l'auront-elles 
pas éprôufeè^ ïieû qifâ passer devant le§ vîtrfnes ùà m 
titre et ce sous-titre tirent l'œil ?t** âvec trois mets, eet 
écrivain aura causé plus de larmes et d'angoisses que 
les journaux avec leurs nouvelles pessimistes. 
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10 ïjôTomteé, 

J'ai oublié de noter que nous avions^ l'autre jour, 
touché h LîstïOlîiie. Je connaissais déjà rentrée du Tage 
éi îft tHIé, Je n'ai donc, pas été trop désolée M M 
pouvoir descendre à terre. ' 

Car ces bons Portugais nous ont bel et bien mis en 
quarantaine. Il paraît que le choléra sévissant à... Ilam- 
' lïourg, nous l^ï«N9^ tûl^ 
sant» m%WméÈmm^ pwr ceux qmî oiït pu Wfèt de ptès, 
comme moi, ce Lisbonne aux quais mal tenus^ aux berges 
empuanties! Pour y être resté trois jours, près des rives, 
vingt-cinq touristes de notre bateau d'il y a trois ans, 
vtoigt ^ïfq siïf qi^tmaï^j, y ofltt «tlfitpl la Sw^U- * 

Le comique, c'eM que si i%ft atrîvê dé fiance par 
chemin de fer et non par mer, on n'est pas suspect! Il 
est vrai, m'a-t-on dit, que les Portugais imitent simple- 
laeiit nos propres procédés et que notre police sanitaire, 
m iénigâl ia im^n% est anssî bien reimiîpï^ fiiè îa 
leur ! 

Donc, nous avons débarqué au lazaret la passagère que 
nous ÉjLvions pour Lisbonne, une pauvre femme qui pleu- 
rât i «^i«iies Htmu fmïii 01 M a iiihioiî|4 f 
passenil seft Joàis dans tê^^^^mf feiisM 1m$. Qt^ 
ici, comme dans tous les lazarets du monde, le voyageur 
est exploité, paraît-il. Sans parler de ses effets qu'on lui 
brûle ou qu- on lui tache, sous couleur de les désinfecter ! . . . 

Cette réeeptî&n m mm a pas^rendus indiilfcmls^eur 

1. 
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le vandalisme portugais, et nous avons salué de huées 
Taffreuse usine à gaz que les Lisbonnais ont eu la bar- 
barie de construire au bord du fleuve, juste à côté de leur 
belle tour de Bélem, ce monument historique dont ils 
sont pourtant si fiers. Imaginez-vous une fabrique d'Au- 
bervilliers ou de Pantin accolée à Notre-Dame ou à la 
tour Saint-Jacques; — c'est ça ! 



CHAPITRE II 



AU SÉNÉGAL (DE DAKAR A SAIJNT-LOUIS) 



Dakar-les-Potins, — Premières impressions. — Gorée. — Notre 
misère coloniale. — Un chemin de fer africain. — Sur le 

ém» U èmmnû. — fhiès ét là Misèiom. û$êmm # 
« MtmU 

Eh bien, non!... L'Afrique n'a pas Tair si terrible 
qu'on me Tavait dit. Dakar/ certes, n'est pas joli, joli, 
et c'est ailleurs que je vwdraîs Mtir la maison de mes ' 
rêf0S|^lïmîs enfîû^ ee m^est pm^mm if est plus, Fépouvan- 
table vilïtgi ^qiit dépeint l'auteur de Terre de mort!... 

Nous sommes arrivés cette nuit, vers 1 heure ou 2 du . 
matin. D'abord, l'arrêt du tourne-broche qu'est l'hélice 
§m Isteaii mm a sifêtilés. 0û sItîtMtttft 'û tîle i m 
^ rott-roa î — - Wk^ 4^Wà Piflirisfen dm Porimffcâ par des 
tas d'habitants de Dakar venus à la rencontre d'amis ou 
de parents, — ou, plus simplement, pour se faire déli- 
vrer des douceurs attendues de France : des fruits, du 
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fromage, et cœtera. Les glacières des paquebots aidant, 
et Dakar n'étant qu'à sept ou huit jours, au plus, de 
Bordeauxn les exilés d'ici peuveol s'oinf m m% 
fraises^ flws tâmns^ ii^MpïaîgéS. (Qa« itm peut-il être 
de même au Soudan où tout le monde me prédit qtie 
BOUS manquerons même de pommes de terre!...) 

Donc, tapage infernal. Les voyageurs à destination 
d^î30érî^ttê grognaient d'être réveillés. Miea à Mt* 
Jûsqa*à m matin, jusqu'à Taube, les allées et venues et * 
les conversations à haute voix n'ont pas cessé dans les 
couloirs. De force, j'ai dû, par l'imposte à claire-voie de 
jaotre cabine, entendlre les hîslj&îres^ des %m et àès t 
autres : 

« Alors, tu as vu notre oncle. Ira-t-il loin?... 

— Et que t'a dit le ministre?... faisait un autre. 

— Mais tu as du moins sommé nos députés d'agir vi- 
gourénaemeaif ^ ^ ' 

ltc.>ette., eïcJ 

Entre temps, des « débinages » variés, la série des 
fonctionnaires et magistrats présents au Sénégal passés 
ejï revue et démolis férocement, k «a moment, on disait 
mêmele^ ehôiSèâ m fertèi^iie je aie Mis eflfet^j iîiiis 
mon mari m'a affirmé qu'il m éi$M de même flânf f^ïlt^^^ 
nos possessions, — d'où leur prospérité bien connue, — 
que je devais m 'attendre à de soi-disant révélations plus 
attrîstetes, et qu'au surplus, i^ltoâie% mliïsitîîces, 
teîrages de Infe sale, iml cela, ewtre^er, »é iràît^ïàs 
plus à conséquence que les polémiques échangées chez 
nous en période électorale!,.. Tout de même, je trouve 
çelalrôîe/ 



I 
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Enfin, le jour est venu, et, le temps de passer un pei- 
gnoir, j'ai contemplé le panorama de Dakar, — notre 

Xè ïn^tteaiâîs à pd^ia© ïtose Caffreux 5 j'ai dcwftê été 
agréablement surprise. Et puis, il y avait cette lumière 
enragée, ce flamboiement que nous n'avons pas, même 
dans le Midi, et qui vous raccommoderaient avec les 
pires laiâtKn^^ii^ fifïtâû, if est pais tfa toiit vîlaia : 
111e de Corée tftiîi jcô%tî^ pittoresquement dressée 
entre deux bleus, — Teau, comme le ciel, d'un bleu gen- 
• darme; — de Tautre côté, deux jetées blanchies par la 
hmh dîi large; le port; quelques bâtisses; une gare 
à'ùû vkmmt dtm eeûps âe Ikiaîliefs; et, enfin^ 
une côte en anse de panier, des bateaux, dés mouettes, 
des voiles*.» JNon! l'Afrique, ici, n'a pas l'air terrible du 
tout. 

fa^lBJiemple^ peu façile ds Mbm^]^h,. 

ÎJït mmi éa hf^râ a pris les î^tres^ f u^âltèîÉâît m 
train spécial, mais en laissant en plan les paniers de 
colis postaux. De ce fait, ceux de ces colis qui sont destinés 
au Soudan vont perdre quinze jours!(Pauvres troupiers!... 
pauvres mamans i.,) L%mbarcaïlou a po^tê les sacs du 
courrier au train qui a filé aussitôt sur Saint-Louis, d'où 
les plis destinés au Soudan continueront demain par le 
bateau fluvial bi-mensuél. 
^ Quel disllè âe systtoB^I Qi*^ #ôle Caiministra- 
tîori U^^ Wxk eé u^est pag feotif 5 tm celîs fostam fai 
arriveront à Kayes quinze jours au plus tôt (et, daîis 
la pratique, un mois et plus) après les lettres les annon- 
çant (lettres parties de France et arrivées à Dakar en 
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même temps qu'eux!) ces colis postaux, dis-je, soût 

pour le transit sénéfalais, trois francs poiir le budget 
local soudanais ! 

— « J'ai bien recommandé à mes parents, ajoutait, en 
m'expliquaiïf tô®t eela^^ m ùîàmét âj0 eoiiîppoîfô 
de motê^ae ne pînë nCmm^m Ôe gàtetii^ tii raàïwe 
de menues choses indispensables qu'on ne trouve pas 
là-bas, surtout vers le Niger, dans le haut pays. Payer 
une surtaxe de 6 francs pour un envoi valant des fois 
éù Èms tu pliis, M ûmf l^Lpéfâewr a dêjt ^yé lé port 
2 fr. 10, c'est un luxe interdit à la Bourse d'un lieute- 
nant, à la plus forte raison d'un sous-officier ou d'un 
simple troupier L.. Si, d'ailleurs, le colis postal contient 
quelquetliose 4^ €^mèstîble, vous pensez bien, madame, 
spifmm U ûiéêm M m mm m mûim âe têtard, le 
contenu est immangeable à son arrivée !•.. » 

On me raconte ensuite le pourquoi de cette surtaxe. 
L'administration trouvait trop grand le nombre de colis 
pôstot î II Bile a vcmlu h réduîre, m Men ifaç^fiitér 
les moyens de transport ! ! ! — On me donne cependant sur 
l'absence de toute boutique aux bords du Niger et sur les 
effrayantes misères de nos soldats et officiers, privés 
Whm 4# tout {y compris le pain U h vin f) des <]®àîk 
na^Fànts^ ^DaM cm ^ûâÊâm% le^r înterdire de se 
faire expédier de France, de Saint-Louis Oii même de 
Kayes, des toniques, du linge, des chaussures, etc., cela 
me semble abominable. 



Je reviens au débarquement. Les passagers ne sont p^s 
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mhm traités par la Compagnie des Messageries mari- 
times que les colis postaux par l'administration. Les der- 
niers pourboires extorqués, on les abandonne, ces pau- 
vres voyageurs, « fiiar#|tttdîi» eiieoBat^^ b% tsmm^ 
naate ». Qu'ils se c âébwmilfeiïî % mm leurs^ bâgagês et 
débarrassent le pîajieb^!M. Ûïi ne leur fournit pas Tem- 
barcation nécessaire, qu'ils payeraient cependant, et 
TAgence de terre n'a pas la moindre chaloupe à vapeur à 

saxoûs rfeèinéat t va«? caitetiBïïl imm traité^ msm 
comment se fâcher de railleries aussi justifiées par l'im- 
prévoyance, ou l'incurie, ou l'avarice, sinon simplement 
le manque d'esprit pratique de la Compagnie et de la 

Il a donc fallu que mon w^vi se «débrouillât )>,- — 
l'expression <( se débrouiller » est essentiellement ma- 
ritime et coloniale ; c'est le fond de la conversation^ — 
pour tronv«r 1111 oanot, gagner les quais etlomôtnïit Mtra 
(la iMtUmàm màm^ Ç% ttïm^pmuàem hewesi î tùn 
se battait aux coupées, chacùQ jffissê âe descendre, et 
les noirs exigeant des prix insensés avec une insolence 
que le plus patient des Parisiens ne tolérerait pas de la 
paît d^ttêo^erâéâiMi*e^i^ ni police, pointî Bus 
ôûeore qu^à- Marseille^ les €ommissioimairê% 
d'hôtel et bateliers, ces nègres scwrt ici les tuïtjttres du 
bord, sitôt l'ancre mouillée. 

Pendant ces luttes^ nous avons essayé, ma JMle et môi> 
dés fcasqîies dits iniîêm ifue Paul à trouvé 1© m^^m de 
nous envoyer de terre et sans lesquels, mém0 &P0 
' ombrelle doublée, il est dangereux de se rîsqtter au 
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mMt Dé î^ârûffile âïif Ms^ lim eûleiïcto, et Jameux, 
quoique relativement cher. Ça devrait être en moelle de 
sureau ou d'aloès, ou d'un palmier quelconque; en réa- 
lité, cette moelle végétale y figure par une pellicule 
sttpéîÉcîelie de trofe à quttïè^ millimètres. Le reste se 
compose de vieux morceaux de plijiêïViléS lâîttleaBxdu 
Times! ! I Et j'ai donné, du coup, mon premier regret à 
ce vieux j?o» Marché^ à ce bon Louvre i... 

tJtte fôis easqttees, mm imm m&mm Miiisées à 
regarder une bande de petits moricauds dont les pirogues 
entouraient notre bâtiment et qui plongeaient d'étonnante 
façon pour attraper, sous les lames, les pièces de mon- 
Bâife |eties du haut du pont par las passagars àn PotiM-- 
gM^ --^ feaée^ naturelîemeiit, oe pouvait s -arraelier de 
ce spectacle ! 

Enfin, nous voici à terre- Recherche d'un camion (il 
m &&kts âmn m tout, paraît-il, à Dakar!), arrêt H la 
Douane, puis It la garé dû nous lai^us en teflEsigne le 
gros de nos bagages (1,800 à 2,00() kilos) et nous par- 
tons à la découverte d'un gîte. L'unique et peu engageant 
hôtel de Dakar est archi-plein. Par bonheur, un de nos 
voisins à tei du paquebot mm indique la mal^ït d:'1în 
almalle eomJHèrsstxt qui a trois ou qmtre chambres â 
louer et nourrit ses pensionnaiTes* 

Et nous voici chez lui... 

Mon yachtsman de mari (je crois que c'est ainsi qu'on 
dît!..*) ne me le pâpdoîînèrt pa^ j maïs à r^arder mon 
lit, — un vrai lit ! — je crie : « Vive la terre ferme!.. » 

C'est gentil, la vie roaritiuia, mais quelles couchettes! 
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quelles toilettes exiguës!... Avec les manches qu'on 
porte à présentj une Pâ^TÎSÎiÊîîîïe ne peut s^iisi|rîlley &tts 
^ ùêàmU*^ ^tmme iîmz qtftUa toit ïetôtcfir |t tm 
manches. Soit! C'est du moins ce que j'ai fait. N'empêche 
qu'en se coiffant, on se fait des bleus au coude, si l'on 
se retournç devant le semblant de miroir!... 

Dakar, 14 nôvem'bfé. Itiirdl 

Nous avons débarqué un 13, mais Je ne m'en effraye pas. 
Lê$ cf Imâtei ipî ojftt miio la^ati mi eti îim 
des lâ^tmrê îei^jôrâi^ î It ptrfsy coiBïïiè dîi^l^ : 
c'est réglementateé|le paquebot postal qui part de Bot^ 
deaux le 5 doit arriver ici le 13 ; et, alors, la c( guigne », 
si « guigne » il y avait, ne frapperait personne ou frap- 
perait tôïtt le jaaoflâe î I î 

, .^Reçu de fwêâ lia ell^lo^ïiJBïne aieetaemv. i&jœme 
ils sont loin, tous ceux que nous aimons !... 

...Ah! s'ils m'avaient vue hier, ils n'auraient pas re- 
cOBnu la pauvre petite femme que le moindre mistral 
efi&aytît fiiLf ïïèî^e m rade TmlmÈ. lotis ^oianîîes m 
effet allés visiter l'île de 0Oié% en côtre indigène, et par 
un vent si « carabiné » que nos amis du Portugal m'ont 
fait des tas de représentations. 

fies laptotSy cesifttrlBÎersn^ sont d'incompamMèS 
mtelofe. Ions mÈjmfmit m^mméàmim^g^ 
voile gonflée. C'était effrayant et charmant. Je me rai- 
dissais. Il faut que mon mari me croie brave et ne regrette 
plus ce qu'il appelle sa faiblesse : la permission, que je 
M al arrae&ë#> le faisïe* Wm «ïitefliUi, fm «*est 



jHôTîîîlé, ïîiâîs 1Î0S costîimesdé wyage, déjà africains, ne 
risquent rien ! 

Gorée mérite bien d'ailleurs qu'on s'expose aux em- 
bruns. C'est un joli petit îlot rocheux, dominé par une 
espèce de fopt^ te €»ft^;^ fm â wm w $ïi|è3^* 
Hôtre guide, encore iitt passager dm jP©r^«§^aî> ést»t stir 
cet îlot, que la création du port voisin (Dakar) et de la 
voie ferrée de Dakar à Saint-Louis a dépeuplé. Aussi, 
nous fait-îl tout voir, du bel hôtel des anciens gouver- 

C'est dimanche. Les négresses ont leurs plus belles 
toilettes; des madras bariolés sur leur tête crépue; des 
bijoux d'argent, du corail, ou des verroteries au cou, aux 
pwfnets^ voiits injxslïe^^ des pagnes, 

ftiie, ôn^ettx, iwi; lï»î& piéees peetangaMm d*étôjEfe de 
couleur serrées et retenues à la taille par un pli et tom- 
bant archi-collantes jusqu'à mi-jambe. Sur le buste un 
bouboîi^ sorte de large et flottante blouse d'homme, sans 
ïBijtt^bes, ou bien uneespècé dé êâinîsde de totte éfâro- 
péentie, de longueur, de tissu et d'ornementation variés. 
Le pagne souligne les formes plus qu'une jupe de cheval... 

Ces femmes, m'explique-t-on, sont des Yolofs, la race 
h flm <iirîliséô 1I0 FÂfiap^ fe^çalî^ ^P^ndant plus de 
iûm «îêfeteâ^^ ÏMffilôfe Wît été l^iBtewïié&lmôhMgés 
du commerce européen avec l'intérieur. Ils nous doivent 
d'avoir échappé à la domination des Maures et des Ton-, 
couleurs^ Ce sont pour la plupart des musulmans, donc 

1 . Il y a au Sénégal de 350 à 380,000 Yalofs {pmmmm t 
l#fs)» Maît leiir la'ïï^ttt mt pMiê pat ftm &hn #M-î»îî|îô* de 
m$ sujets noirs. 
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fétichistes sont volontiers ivrognes. Un prêtre me le disait 
tristement tantôt : 

« Nous faisons rarement quelque chose de bon avec nos 
ctlécàîsles t Im farçons Bâe fois sortis de mtm ttrt^lîe 
ne tardS^ti*a6 à boire; l^fîltes à mal tourner^,, ^ 

Je ne me permettrai pas cependant de juger ces pauvres 
nègres sur un seul témoignage^ même aussi autorisé; 
et Je laîsseifimott mri et mol^ îm es|dlr m 
la ^i^etîliîxté des noirs.** 

Ces femmes, Tai-je dit? ne sont pas trop laides. Parmi 
les jeunes, j'en ai même vu plusieurs de jolies. D'abord 
sous le féroce soleil d'ici, la couleur de leur peau ne 
i^tefië^ p®. On ffMt Irês irîtfe. ît puis «llfâ mm 0!tmi 
prrbpeS, montrent à tous propos de jolies dents éMjwis*- 
santeSj. et, enfin, paraissent bien faites- 

Notre guidé ^ws ;tiàl*i« «^^^ l lîii| # 

nous mîti 4mt à <îoiyLpl¥âïi^{»^^ et des 

années en arrière, dans un joli salon fané où tout ce qui 
n'est pas style empire est d'un amusant 1830. Les aimables 
vieillards qui nous y reçoivent aident à l'illusion par 
lèttrs éostttfflés surannés^ par le do tix parler de leur roii 
chevrotante. Créoles ou sang-mêlé? Je ne sais pas, 
mais si affables, si bibelots!... Et je m'imagine l'ancienne 
vie coloniale ; je me dis que ça devait être un peu comme 
§â chez gfatt^iïiaman, au Brésil, et je revois m Iflflïlî» 
ittorrii^ïMiïeBiMné% ïaoFtei3ï](^re^efvîc«^ 
' et dont récits, les regrets, itt*ont mis èn tête lé tableau 
cjue je vois maintenant* 



m m% mm^ÂXm mi Soudan. 

C'est patriarcal et touchant. Il y a une épînette, de 
vieilles gravures; et cela sent à la fois Tiris et la vanille- 
Sur les vérandahs, dans le jardinet, des bandes de jeunes 
ttégtîlliMÊS te deux qui rîéïity m êtûrmty tepa^ 
raissent et semblant les vrais maîtres de ce vieux logis 
où leurs parents naquirent d'esclavesj, èt^ libérés, de- 
meurèrent volontairement. 

Bfîiors. un peu de cette impression nous reste* 0û #t 
imB kpussê. 6iMiÉ^4ej?Mit ^ M\ ^ 
ces aspects de peâilê^îïle oubliée oû Imberbe pousse entre 
les pierres des rues... 

Mais, une fois rembarqués sur notre cotre, nous retom- 
h§m eïïfiëîtt ïeiïi|m|^â^i lies paqueb0ts àiiglals con- 
tîàîiisatj en effet, % lQtig|yèrM, peut-être parce que Gorée 
est resté port franc, ou à cause de l'insuffisance ridicule 
des jetées de Dakar, le seul bon havre pourtant de toute 
M Côte africaine de rOuest, mais que notre sôt^^ m 
ma m mMim^ m ùiBkm. .^ Gr, un éê ees paquiebefe mt 
justement Ji qui dépose ou prend le courrier; et notre 
côtre, dans une bordée, le range à le toucher presque. 
Sur le pont, nous apercevons des groupes d'Anglais, de 
^pe ni t^^lxùms classiqTie&t eumpim & gmnds mt^ 
reaux, peiïe etsquétte, etc.. . Une courte pipe à la bouche, 
une lorgnette en sautoir, ils ont l'air d'attendre les breacks 
qui promènent à Paris les clients de l'agence Cook. Dans 
le nombre, beaucoup de femmes et d'enfants* Je s^ïî$ 
bien sûre qu'elles li^ét^mmt pas leurs compâfd(Mï% 

1. 3,250 habitants en 1878 et 2,000 plus en 1891. Dakar 
Rufisque ont reçu ses émigrants. , 



celles-là, et qu'on ne les assassine pas comme moi de 
félicitations pareilles à des condoléances !.,. 



pas très long. In fait dé fllwiiïments (?) : l'hôlel ées 
Messageries maritimes, des casernes, des établiss^ttieiïts 
religieux et quelques maisons de commerce... 

Je nVi jamais beaucoup voyagé, m^tfe la petite bour- 
geoise ignorante qae Je mit m rend Men eï^ai^te que 
son mari a raison quand, dans ses livres mi emUtm^^p 
il parle de notre maladresse à développer nos colonies. 
Ce que je vois^, comme ce que j'entends, confirme bien 
§és #ieîi?atwîat4^ 0» mM qwe Im lens mù% Ici m t^^mp 
ifolttttr 1® p3wîs0&e règne, ei mm m^mtWm 
seulement des paperassiers, des douaniers, des soldats. 
On sent, en un mot, que chacun se dit : « C'est assez bon;, 
mon argent gagné, je filerai ! » 

Bien n*eât eÉlretenti^ n • est ittêifffe prbpi% les rael, lea 
quais, et tout... Je ne sais pas bien m'expliquer, et ça fait 
que j'ai peut-être l'air d'être injuste; mais je sais bien, 
que je ne le suis pas. Je suis franche et j'ai bien éprouvé 
cette seiïSgtwm : que j'étdis dm^ m^&m de passage, decsOl 
dâMiin^ Vfâdé ©(îifl> pas de coiiforl ïraJle parL On 
a souri quand j'ai demandé un établissement de bains !!î: 
Et Ton s'est amusé aussi du nombre de nos bagages. On ne 
comprend pas que, voulant résister au climat du Soudan,, 

1. 1,550 habitants en 1878 et 8,800 en 1891, 
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nous apportions avec nous un certain confort, de Tai^fa- 
reil à douches à la batterie de cuisine 

Je pense mmt que lïé^qpii n&fts ëmpééhe éë Men effle^ 
liiser, c'est le manque êê leittlïïes françaises dans îtoSr 
colonies. Je n'en ai pas encore vu une ici, sauf la gérante 
d'un café. Si donc il y en a, elles doivent être très peu 
fiiathieeiises, et, par suite, sans toitiéace sur la façon de 
mm à0êmlmwA^ m^îwâtm et des ixiéi^^Mes Jfoûcttoo- 
naires. Un de ces derniers, tantôt, et des plus élevés en 
grade (je ne sais s'il siège ici ou à Saint-Louis), se pro- 
menait dans une tenue si débraillée, si,., tout ce que 
v0ii» YoMm, quê| &hm mu$^ mïui $m^Wf^ê i%nUéB 
d'un théâtre. Eh bienje ne siiîs, |é le répète, qu%a# 
petite bourgeoise ignorante comme tout, mais je pense 
que tout se tient, et que ce monsieur ne ^era jamais un 

k Paris, je radeviendrai un vrai gentleman. » En verttt 
même raisonnement, il doit manger dans l'ignoble gar- 
gote dont j'ai vu, en passant, le linge douteux et les tables 
p0isse«S$^&^ ÏM malpropreté djes garçons, dôS îa^féiies 
que nul m sè ûmim la peiae d'éduquer, m le ch«tfïfô 
évidemment plus; et il couchç sans doute dans une 
chambre garnie dont le mobilier n'est pas plus fait pour 
ce climat-ci que la maison elle-même bêtement copiée 
sur ««filet de It métr^poîe. 

Dès lors, comment voulez-vous, s'il m $k le pouvoir, 
qu'il fasse, qu'il tente quelque chose pour embellir, 
assainir, développer sa ville... Le ministère^les Chambres, 
f^im analre eMé, majrchaadeï3^ l'argent qui, bien dépensé, 
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rapporterait cependant comme il rapporte dans les pos- 
se^sîèfls tnglâîsaè, ^ hollandaises. ijlôï% Il 

ne fait rien. Il touche ses appointements, dont la modi- 
cité fait rire à bon droit les Anglo-Saxons, et, entre 
deux maladies, 11 noircit d'inutile papier, en comptant 
les joum 

Oft ae M^M, êmmm ptêmnié p erséame qui ne anr^t fil i 
« Ah! quand viendra donc le mois de... pour que je 
rentre ! Quel est votre jow à Paris, madame?... J'aurai 
Thonneur de vous y présenter mes hommages... Ah! 
i%âsU,^ BftrîsL.* l^rkC* > 

i^î$^ ftïfïijours Paris î Mim Sôupirs qu'ils ont en pro- 
nonçant ces deux syllabes, ceux surtout qui n'habitent ni 
n'habitèrent jamais Paris et n'y sont venus que pour voir 
citiez ^3È|w^îJte Mais quolf e^e^le pum î 

it quand cftsfejëtmtipÉ lèmt mméimÊBM revient 
à ce « bêchage » universel dont j'ai entendu de si beaux 
échantillons à l'arrivée du Portugal et qui me parait 
être Tunique distraction d'ici!... 

Dakur, mardi iS Hd^v^toe» 

Èhf timM&^M6^ éM^ pîde de^îirajptttehé^ mm a 
conduite II fié |t té 0rém m mikptmjtr C?ê^ um la 
ligne du chemin de fer fui va à SaÎEt-Loms, el à H lilo^ 
mètres d'ici. 

Émm voilà donc partis de Dakar à 6 heures 1/2 du 
iHâtîïi» Petite garfe # lîpie dfinlirti imkh Les employés 
eonnaîssent tout U «rôiide et sont très oWigeants; m«îs là 



bonne dame qui délivre les billets* m'a Tair aussi forte 
en arithmétique que moi... qui n'ai jamais pu addi- 
tionner sans erreur le livre de notre cuisinière ou de 
lïtjïrêMâJïahîsseiîSôî l^pfîïïÉ^^ n^us rendre ttoîre 
inOflltato, elle manqttianont faire rater le départ. On nous 
pousse par bonheur et on nous hisse dans le train déjà 
lâché. Oh! très peu lâché!... Rassurez-vous, amies et 
amis qui lirez ce journal î^,. iEette feffiffite ^eîlle^lifeewiï- 

auprès elle comme après Tomnibus! Elle met douze heures 
à parcourir les 263 kilomètres qui nous séparent de 
Saint-Louis, et il n'y a cependant que dix-huit ou dix- 
nmi haltes M arrits^ 4mt m seul €nm àemî^imm 
(pour dl|èma#r) î 

Quant aux voitures, elles valent la locomotive. Mais 
j'ai bien vu, à vingt-cinq ou trente heures de Marseille, 
en Algérie, nos ignoMM Wapûs français rouler en pleia 
disèrt, f a* M pim ^ roiûèrfrî^.. Jte Ab na^ûn^ 
donc pas d'être enfermée dans une boîte construite en 
vue d'une ligne desservant les stations balnéaires du 
Pas-de-Calais, et non pour les tropiques. Par taquinerie, 
Je w^mm$ mèm ém îal%natlwfô mon fiftari ; au 
fond, e*esl b%ft 1^ peîïîe d^avoir tu mmme lui tant de 
pays pour s'é tanner encore!.*. 

1. Pour les curieux, voici les prix : de Dakar à Saint-Louis 
(263 kilomètres) 31 fr. 65 en classe ; 21 fr. 15 é»^2*5 M fr. 55 
eu 3% Il o'y qii'ua train R^r jour dans chtq M mmi mm il 
tf ën existe pas m^&ii^ f otir te* i&arcitsi.iîâîséi àmx tetrîft i tjrftorSe 
et petite vitesse !.. - Il y a des trains supplénîeiitaîres èatte Dakar 
et Rufisque. 



Donc, nous cuisons, nous mijotons plutôt, en regardant 
le paysage, nos casques sur la tête à cause du soleil qui 
filtre de tem côtis et iout un ra jon â«r Ifr 15^^ suifit 
f eur vous tuer. 

D'abord, des dunes et la courbe de la rade. Ce n'est pas 
laid du tout. La plaine s'étend à perte de vue, baignée de 
lumière, brûlée par endroits, verte plus- souvent. Je 
ïa%tteftdaîs à revoir eMrdîis ée Bïskwrs là r^ut& ée 
Toughourt, c^est-à-dire du sable et rien que du sable, 
sauf aux oasis de TOued R'hir. Mais pas du tout. Ce sol 
produit. Arachides^ rnilj lentisques, etc., habillent la 
terre* Pttî^ âmMn^mU à^ f âMîers qui sont des espèces 
de jroeoieïs^ ie pilïiiîèrs itoal Iwâétoirt dbNit 
renfle au milieu comme ces gros cigarês (si ehersî) qtté 
nos maris ont Taudace de fumer... 

Il paraît que le bois de ces arbres n'est jamais attaqué 
par les înseeiès et sé eoQserve trêt Meï» da^^ C^«st 
parfait, et sans être architecte ou ebarpentière, voilà un 
végétal que j'aimerais répandre^ car au moins, Jà où il 
pousse, avec les palmiers d'eau, la campagne a Tair tro- 
pical^ c'est-à-dire Taspect que je me figurais d'après 
images^ Qiiiand^ m ecHïtralRe, Il «îâni|ue, peut m 
croire en Sologne ou en Camargue, durant la canicule. 

On s'est arrêté à Tiaroye, la « halte des chasseurs », à 
Tiaroye-les-Melons. Des messieurs guêtrés de fauve et 
miti% Û0 m^lm^Mkm mmi deseendtts in itmxt. mm im 
êâem îû^âiieoliques* O0 m'apprend que 1^ cailleg^ 
arrivent. Guêtres, chiens et fusils continuent à me 
rappeler la France. Heureusement^ voici des négresses 
qui viennent vendre des fruits (pauvres citrons, méchants 
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bouts de canne à sucre) et ma convaîEcre que mm 
sommes bien au Sénégal. 

On repart. Halte à M'Baou dont je ne me rappelle rien, 
puis à Rïtfîsque. loi, «^t u/ne fentiHe petite b11% 
iBMMtié, avec, par malheur, une mauvaise rade, ét qui, 
toute récente, doit sa prospérité^ au commerce des ara- 
chides du Cajor, du Baol et du Diander^. La gare consiste 
toiïtefôïS M im sîïî(i|^ hangar, et soa Infet ne ûôifô 
attirerait poîirtsaîâ^lèimtt^ 

âprès une heure et quart de route, réclame un second 
déjeuner! (Et vous auriez voulu, ô monsieur de Lamothe, 
que nous n'emmenions pas cette jeune voyageuse au pays 
quéwis gôtîvBWiàzf-..) 

Pendant qu'elle engloutit quelques biscuits, on me 
montre des arachides, la fortune locale. Ce sont des pis- 
taches huileuses, dont la plante fournit un bon fourrage. 
Grillées un peu, elle? se lufesènt mangeiN La fiissêïlfe 
âSci les eiteiilttîe en fuîse d^aJnand&E. 0^ Mt â;#i5^ elles 
(chez nous) diverses variétés d'huile, dont plusieurs 
comestibles, d'ailleurs bonnes, mais qu'on nous vend 
comme huile d'olives de Nice ! ! ! Enfin (mais n'abuse- 

d%Kaçhîi^ sitmi^ ea 1^ à confÈetîonner mx faux 
beurre, une affreuse margarine!... 
A ce propos, il faut voyager pour savoir jusqu'où va la 

1, 1^300 habitants en 1878 ctS^OO en 1891 ! 

2. Il â éti eïtpôrtt du Séiiègâî, éh iMt, ^ mMians et demi tte 
kilogrammes d'arachides du Cayor, c'est-à-dire pour près de 
12 raiUions de francs. Il convient d'ajouter à ces chiffres près de 
15 millions de kilogrammes d'arachides de la Petite ÇM% VS^lant 
un peu plus de J2 millions et demi de francs. 



contrefaçon. A bord du Portugal, des comtûerçants fran- 
çais, chefs de maisons et parfaits gentlemen^ ont bien 
voulu m'apprendre que j'avais eu tort de ne pas acheter 
% f$m m I Sô^ffeàttx certai us produits* 
^ t MaiSy al^ i?lfctôia j Im^s Witopaît et Ym 
m'avait dit que je trouverais tout cela à Dakar et â Saint- 

^ Louis, plus cher, mais que je les y trouverais... 

— .Parfaitement !... Seulement, il y a des chances pour 
qu'ils né soient fm tteiit à llll^s MÉmes, ttialgré les 

* cachets èi îês ^^if(iêtt«s.o luit ptopairt4e nm ifoumis- - 
seurs, la plupart des maisons françaises ont une fabrica- 
tion spéciale, inférieure, pour les colonies. » 

Et l'on m'a cité, des noms, offert des dégustations 
(«JÉfarâtîm, 

' Ah! oui, l'on s^iûsfruit en voyageant Seiïïtmmt^ 
je me demande si mon mari n'a pas raison, quand, en 
jplaisanlant, il réclame la mise en vente de toutes nos 
etttoies puisque aos ^pîtaïi^^^^ înêiïttrlels fes 

dédaignent M pdlâqiié IfÉM m peut «a me Wûii iéptn- 
ser le nécessaire pour les mettre en valeur !... 

Le jour de cette révélation, en effet, quelques mauvaises 
langues du bord ajoutaient que la fâcheuse habitude 

n'était pas le fait de nos Sï9îîs fabricants. Non seulement 
aux yeux de l'État, les wagons réformés seraient assez 
bons pour nos possessions*, mais aussi certains agents 
non moins ^éflmnês^ c«i réiiamaM ï 
II ne fattt pas écouter les nianvaise^ langues^ je sais 

ainsi (du mmm âu Soachin) pmt les logtjli^» et «(iBiiitlons con- 
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M«ttî laaîs le seul fait qu'on puisse dire ces choses ne 

suffirait-il pas à expliquer les querelles, les divisions, 

dont j'ai pu me rendre compte, même avant de débar- 

quer?,,. 

Deux stations encore : Sebi-Khotane et Pout. Le soleil 
chauffe plus dur. Nous rissolons, et le poids, pourtant 
léger, du casque nous compilât le-eiÉîïei, 

' lié paysage i«àiei pm fté^ 1© mètm t âe k bfottsse^ 
quelques champs de mil ou d'arachides, des marigots 
(ruisseaux ou étangs), et, cà et là des rôniers, des pal- 
miers rares, des ficus, des baobabs. Ces derniers sont 
#ûorîiïes, effrayants^ wals âittïï^îft^ îmm ttm^$ 
fris mmt gros comittô ies ^mM^ éf iftt-iesMi% Im hmnr^ 
ches ni assez nombreuses, ni assez longues, ni assez 
fortes, veuves enfin de feuilles en cette saison, ont Tair 
de débris de plumeau ! Il y pend des ^pèces de Irttîts 

lat^és pkf wm Imgm qmm wâmm. Ou M^dk ém rats, 
me fait-on remarquer. Moi, je veux bien; mais^ du coup, 
ce fruit, qu'on appelle pain-de-singe, me répugne. A la 
station on m'en apporte des morceaux secs : cela res- 
semll^à It a?acîï»0 |îiîïnittW des pharmaçieii% Î0fm& 

Somme toute, à présent que la mer et les lagunes ont 
disparu à Thorizon, c'est morne, mais non sans gran- 
deur. Le ciel et le soleil effrayent. C'est vrai que je suis 

i 

damnées en France comme trop vieiUes, et cependant expédiées à 
Kayes. Il aurait eu des 90 ratés sur 100 cartouches tirées par ses 
hommes, — à la mblé hem'eusment, et nou sii^r un champ de bt- 
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fofflàïê^ Tpoutefois, on tt^?ÉÎMïe ^ûe ^ws nouveaux 
itrtî^és^êpriftiiv®Qf|^ Sôttsata. Kemreïiseiffieni q ail 
y a des tas d'oiseaux pour animer le paysage. En dehors 
des aigles-pêcheurs et de petits vautours (que les Séné- 
galais appellent élégamment charognards)^ ce sont 

d'admirables merij^ métalliques et des bandes d'au trei^ 
dont jîignore les noms et qui sont plus richement peints 
les uns que les autres. La locomotive ne les effraye guère, 
lïf ï^feiît pfâpcfiég sttr^ ife à% télégraphe ou tosles^ 
buSiîons iés rômMaîsw 

Enfin, versneuf heures et demie, voici des hauteurs, une 
gorge (le ravin des Voleurs, où Ton pillait jadis les ca- 
ravanes); voici des villages; et Thiès lui même apparaît. 

Imaginez un hmt$ fewçàis auquel se feraleajl $$lMs 
deux villag és 4H»f#*. M pêM^ pré pt gradêttsê* êm 
croirait presque un cottage, avec sa volière, ses plantes 
grimpantes. C'est là, je crois (ou à une des stations pré- 
cédentes?) que j'ai m m^ tè^ûp^Bmiii femme, de Fraa- 
sowïifartme pèrsiéïttts |>ôttri«faffe % Mh%t^ 
quattient des voyageurs. Ça m'a émue, ça m'a fait plaisir, 
cette apparition, au-dessus du flot de nègres et de négresses. 
Pauvre femme ou fille de chef de gare ! Elle ne doit 
f uèreyaiataeL.. %m ûmimf^ ses mmmt^ Im éemp^t^ 

le njiénage à tenir, les domestiques noirs à dresser et à 
surveiller. Mais pour les siens, elle est la suppression de 
l'exil, le foyer; et, même pour le passant, elle est con- 

It Titogô Hrèré et vfllâgë yoîof, - ^ 

2. 
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solante, en montrant la vie possible ici, le blanc, quand 
il veut, plus fort que le soleil et le climat. 

. , * tfôp mm nBm^âmÈmmmptmm qv^mt à Thiès 
la plupart des ma;î#dM de Saint-Louis et où Ton vend 
de tout : étoffes, quincaillerie, épicerie, liquides, mer- 
cerie, conserves, etc., etc., nous gagnons le pénitencier- 
iteli#4<aile que dirigent des religieux (des pères dttSaîîïÊ^ 
Ispdij je iirôîs)* Le stapirteîtr nms m M* afllibt^tteat 
les honneurs, et, vraiment, ce n*est point par politesse 
que nous nous extasions devant les résultats obtenus*. 

Mon mari triomphe : c( Hein !... Ai-je assez raison de 
soufeiiir qtfa^ dé k pariéritattèe^ l^s^pdl d^ suite 
el des capitaux, on peut tout obtenir de cette terre?*.. 
Mais voilà, il faut une grande compagnie privée, une asso- 
ciation syndicale, « une collectivité » pour opérer... Les 
ittîs^ûlïalifÉ^ m rêBS^tsSent que parce qu'is ml èm 
mmmmm iisifiiâlles ils ji?éiÉife»t ps, lé mi étliêeraty m 
rendement immédiat... Mieux vaut avoir, disent-ils,un ca- 
pital improductif deux ou trois ans, le temps de planter, 
de créer des voies de communication et qui nous rappor- 
tera effistiîlfe dtî % du % fok du iÙ p* WOf que le placer 
une fois pour toutes, à 3 1/2, voire à 3; avec, d'ailleurs, 
des a/^'a5 plus compliqués qu'ici... Et puis, il y a chez 
eux un plan arrêté que tous suivent. Si l'un d'eux dispa- 
raît, l'entreprise ue chôme pas, et le remplaçant dli iilojÈ?t 
m m^^sâMmÉÊmm sa ie^igae, diiM ies^m îMm 
et avec la même c'aisse. Chez nous autres, laïques colo- 
niaux, au contraire, chacun tire à hue et à dia. 



1. Voir pge 3Êàê 
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Les fonctionnaires changent perpétuellement et ont 

^ mmt appliquer, quille à démolir fm^m 0mxkmé^â0 
leurs devanciers. Puis, au bout de quelques mois, ils s'en 
retournent Ou bien ils n'ont pas d'idées du tout, et c'est 
pire!... Quant aux particuliers, aux colons, ils n'osent 

Yinitif, et ce, faïif# de «a^itaux. Ils n'osent voir enfin 
plus loin que le gain qu'ils se sont fixé et qu'ils veulent 
amasser en œ années. Après eux, le déluge ! Et leurs en- 
tfôprisfeâ sfiiït It Ijâtiïiiefeî éfe Jtetr g^ir%^^i^ faîte é& 

(Et cœtera f... — Bien entendu, je ferai lire ce mor- 
ceau de mon journal à mon mari pour qu'il rectifie, au 
besoin, l'exposé de ses idées, car je ne suis pas sûre, bien 
qu%âtit5 depuis êm Années, les d^eîlî^ rebattoeâ; % 
cela, d'avoir tout bien compris et retenu !) 

Donc, Paul s'emballe. Il va citer des exemples, passer 
en jrevue toutes nos possessions. Ça va être terrible ! 

visiter wm sefiOiffid» slrîe de ©hiw^^ ©l mm 

recommençoasà nous émerveiller de ringéniosité de ces 
cultivateurs ensoutanés. Ils sont leurs propres ouvriers. 
Maçonsj puisatiers, charpentiers, agronomes, ils ont tout 
Mi ewï^rfiimes avee l&m$ $mm& U^m coittme ma- 
acewres et apprentis. A eMê d^ 0ttl|a»iSdu pays dont ils 
ont augmenté le rendement par une savante irrigation, 
voici des cultures françaises, des potagers et des vergers 
superbes, et les plus î)eiPiax arbtÊSi l; lÉai^^ 
ont intwîdïiits ici M ^«1 ftmÊ^m^^^^ 
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La visite se termine chez les trois sœurs de Saint-Jo- 
mph lié Cktïf èhargêes^ 4e la îîîigerî% de Î%îfifffi«ri6, 
etc.. Je n'en vois qu'une, une vénérable religieuse, que 
vingt années de séjour dans les moins saines colonies ont 
laissée sinon solide, du moins souriante, quoi qu'elle 
xCm pEÎBse plus* liikîs^Ei fm% ûmînm ses trâit% 
dtttâsûn âffaîMeffl^ftï^â^^^ mê lassi- 

tude poignante. Ses pauvres regards résignés ont l'air de 
chercher au loin la maison maternelle, la patrie qu'ils 
né reverront sans doute pas... 

Au sortir de sôïi pkrMf , |rlM fêïin è que ctetteé^t ënm 
propreté hollandaise, d'une fraîcheur exqii^^ nous re- 
tombons dans la chaleur et le soleil. En regagnant Thiès, 
. nous nous entretenons de tout ce que nous venons de 
vdlî^ l^mû t0t loîi|Wiïs â^iH^î ^fifllwïtisiaste; maîf H ^ 
âéeoûTeirt q^e les pietifs jolgiseÈs eofli^tnnês parles irifeu- 
naux sont mêlés dans l'établissement aux enfants mora- 
lement abondonnés et aux orphelins. Cela l'indigne, et 
peut-être n'a-t-il pas tort si les gamins noirs sont comme 
les nôtres qui, âmm Um Sêtmm-'êi^oles péniteiïlîâîjp^ el 
jïûs aiaîscafis de correctiôiii se mtmmpmt Im uns h$ 
autres... 

On va déjeuner, et nous avons la surprise de trouver 
un mviisant chalet en pitchpin, aux larges verandahs^ 
«ïiîimlFuït ^èdiienïan*^pttuî^<50 pays^a «^^rîvé^l<»8t4è^ 
monté. 

Rien de plus coquet, de plus confortable, de mieux 
approprié au climat (grâce à un vernis spécial). La mai- 
Sùîiy lûmiiim^^m ïâ ïêsfeta^tee iu mlm anglais. Il 
devait le m&k^ h ftmçm qui a Ijâtî cela. On émx Men 
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se porter dans ce joli chalet, ne pas penser à son exil. 
Le propriétaire arrive. C'est un vieil employé des che- 

la construction de la ligne de Dakar à Saint-Louis, à 
employé ses économies à créer cet établissement. De 
tout cœur nous le félicitons et lui souhaitons de voir en- 
coîg se développer ses sfi&îrôs* 
K trois heures, mm reprëniotis le ikém pur Bâkar.f 

Aujourd'hui, mardi 15. après-midi consacré aux malles 
et à qmlqmh achats. Le sdi^ M* I\*f^ tï^ «Éî^^ 
inspecteur de la maison frmi^%k0 MerÈ^M^pwtMim 
(laquelle a des comptoirs dans presque toutes nos posses- 
sions africaines et au Soudan) nous fait parcourir envoi- 
tumlesfiûwMCs éfe 0àîmr- Ifôils m^m% % toyet, le 

ÎWïrineur à notre adminislration ! Toujours enfin, je re^-^ 
sens celte sensatioû de pau^vreté, de misère;^ de provi- 
soire... 

Notre eottipagnônnousli^ qu'il ^dX^^tmm tmê 
demain maflii pmt ^înt^oia^ 6%st pour ïiois m% 
bonne fortune que voyager avec un homme connaissant 
comme lui le pays. Déjà,^à bord du Portugal^ il nous 
Vivait donné, pour parler l'argot de Paris, de précieux 
€ tuyatis: |*à|oute Yité qtf*fl e§t, mm îMtf iiîl et 
parfait homme du monde. Il appajrtient^ inr'à dît ^ mon 
^mari, à cette école de jeunes gens, trop rares encore, qui 
ne croient pas déroger, leurs études finies, en imitant les 
jeunes Anglais qu'on voit, leaBèrlir de FOniversité^ aller 
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au bout du monde vendre des coloiïMâès ou achêléi' de 
l'indigo. 

Il en faudrait^ je crois, beaucoup comme cela. Peut- 
être ^né tkméimm \m Mlitmtm et mafiïrs qm ît^dk»! 
si dédaigneusement « traitants » tous nos comîm^^mfB 
de la côte d'Afrique se décideraient alors à comprendre 
qu'ils doivent uniquement conquérir pour notre com- 

Mais se convertiraient-ils? Je n'en suis pas bien sûre. 
Gentleman et instruit, ou tout rond et genre « commis- 
voyageur ». le commerçant, je le crains, sera toujours, aux 
eoÎQîries^ vîelîïtte tes pi^u^s ttiîlîMîîm C*èsl îrh tâ^, 
mais bien comique en un temps où tout Ift iflonçle est 
soldat et peut décrocher Tépaulette !... 

Je voudrais bien savoir si parmi les aimables et braves 
lalSeî^itip*^ cesjours-ci^a^salÎJàSjtib^ 

tîs des rangs ou de Polytechnique) qu'aient bercés des 
genoux de duchesse ?... Si je me trompe, la « vie des 
camps » les a bien dévernis, ces beaux seigneurs, et j'en 
sais au imkm m émi V'&méJm^^ ïa$mm ¥bûIî% 
longues anné^, de la cbaudsîle et dès praneaux» 
Alors?... 

Je sais bien ce qu'ils disent : « Il y a commerçants,et 
0ôi»jaj^antB%, la Wmm^ ce iia soat pas Im mèmm^ * 
fmt eéla parce qtïês îeî, M MihU fois le « pm^ H lé 
« détail )), et, surtout, parce qu'il y aurait. eu, au début de 
nos conquêtes, des « frères-de-la-côte », comme ils les 
appellent. Et après?.*. En admettant que ce soit vrai, 
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toute une corporation doit-elle payer pour ses brebis 
galeuses ?••• D'abord, il en faut de ces aventuriers, de 
ces risque-tout, que j'admire, moi, d'aller créer une 
boutique-caboulot sur le champ de bataille de la veille, 
en pleine fièvre, des fois en pleine épidémie. — S'ils ne 
commençaient pas,^ les autres ne viendraient point ! 



GHAPITHE III 



jEh j^liemin de fer enoôre. — Comment on iraiie nos sùldaM- — 
ÏMe ville fondée^miM& el n^nyant encore ni Mtël^ m humt llî 
— Tristesse et misère, — Renée refuse de s'é(onner. — J/m- 
sique funèbre. 

BaMt m ïft^afâît pas âêpia^ în mimi i& 

Mais commençons par le commencement... 

Hier matin, à six heures et demie, nous avons crié : 
Mîettî mnMï Dakar èt ïàprîs le hm pit Ifé^ii fit- 
Btîlîal qaî^ é^m^m jour, monte à Satiri^!toîim* Smqék 
Thiès, rien de nouveau : nous refaisons la route de 
Tavant-veille ; mais la chaleur nous semble plus sup- 
portable. M. P... nous a munis de caisses de glace; nous 
soflîfflèt erïfîrt îrtîèùx outillés pmf^lk iw>îite... A la sta- 
tion qui suit Thiès, c'est-à-dire à Tivavouane, je crois : 
buffet Quand je dis : buffet U,* Enfin^ ce n'est pas pire 
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que mt ïm lignes de Constattlîae «ït SttWlfifm 
Nous d^iiims^C?) é&m^ mfm mmmm le «0»!=^ 

partiment que la Compagnie a bien voulu nous réserver. 
Il est alors près de onze heures, et, de ce moment, 
Jusfil% la tombée du jour, nous n'avons plus qu'à 
fâaaaifte les ^ions* De m fêtei è Samt-Louîs, oa 
triïu¥0 CHOie ^ui ne varient pas beaucoup plus que le 
paysage, mais dont plusieurs rappellent de beaux faits 
d'armes dont nos soldats d'infanterie de marine, les mar- 
mnins, et nos spahis fiireitt l^i^h^^ 'Çfym Miti mm 
en tammt» ^Ipes-uim i^i #q^t sîïn|ïlaîBeiit Mail- 
rables. Comment se J&it-il qji'm m sache pas tout eela 
en France?...) 

Et toujours des rôniers, des baobabs, et de la brousse. 
I4êg etottpsi]ftdfe&ofl«és «n tïelte û*^ se distinguent 
pas très bien. Des singes, des tourterelles, des per- 
ruches, des bengalis, des oiseaux inconnus habillés de 
pierreries, peuplent la solitude le long de la voie. Les 
tilltf es so&t j^^ ou trop loin pour qu'on iîifîïi||ïé 
lÉfÈtéîBtïït*^ i?iB^^ h pkm« Mstè m mtïpB êê mûf^fÈts^ 
de marais : Saint-Louis est proche. La ligne qui ne s'est 
jamais beaucoup éloignée de la mer (à notre gauche), 
— d'où l'aspect plat du pays, — s'en rapproche encore, ^ 
# vôîci qu'on aperçoit le éheïîîeu dii §lfl%al. 

Le gouverneur par intérim, l'aimable M. Robepieàti, 
directeur de l'intérieur, qui nous a télégraphié aux sta- 
tions en route, a envoyé à notre rencontre son secré- 
taire et sa voiture* Chi cause, et je laa wîs pas bien M 
qm nsfmMme^ doutant <pe j^a|pwli t^iaf'l^mïiÊiy^ 
maiivaise nouvelle* Oii a profité dm mn$é d^l^gouver- 



^ mnf lîtalal% M, ié Xamothe, pour Iprt^r ses îtpparte- 

du Gouvernement autre chose que la table... 

Or, il n'y a pas d'hôtel à Saint-Louis !!! 

Et dire que nous sommes là depuis l'an 1626 !... 
eoBp, je pardonne à mon mari ]Éoas sôs iàdàs miù^ 
niaux. 

Par bonheur, M. Roberdeau nous a fait chercher et 
retenir par ses secrétaires une chambre en ville. Nous 
fôîHt ëàM f$MÈ^ la rive gauche da Hëiive (le Séné- 
falj, Mm fMBém h M iïéîfé^ sîégfi^ dë SatofcliiMûls» La 
voiture franchit, par conséquent, un pont.., de bateaux, 
de 600 mètres de long, dont le poids du léger véhicule 
émeut la passerelle. Le cheval butte sur les planches 
au niveau iii%alj ou se cabre, eflFrayê paf des eliameaux. 
Du fleuve, j'aperçois seulement, dans la nuit qui tombe 
sans crépuscule, des pans d'eau jaune. Ensuite un qiiai, 
des rues. On me signale, avec orgueil, que celles-ci sont 
enfin payées> * • 4^ êii partie » (depuis 1 626 ! ) , et que, « depuis 
sept aûs » la ville t mfta ie l*0âtt (stttaalttïè te^ 
huit ou neuf mois sur douze !). Comme passants, rien 
que des ïioîrs. Les rares blancs sont des troupiers. 



Ikns le tfaitt qui nous a amenés, fài vu avec înii* 
gnation de malheureux soldats, des marsoums, voya- 
geant en 3^ classe (et quelle 3® classe !) avec des noirs^ 
0t ie la dernière catégorie. 

JtDfttîâ déâ â^l^i^ nelPiiteramt âînsi lenrs homiïiçs. 
Ces iaaaîhetireux^ ridiculement haMlés contre Ja ebaleur 



(pâïltiilttïl^ bjilè> maïs wéttâe dè glros moltoa^iaftBte 
ea France î), ces malheureux faisaient pitié, illraîlîés, 
sales et tristes^ enfermés au milieu de la puante né- 
graille, dans une étuve atroce! Comment veut-on qu'ils 
se portent Um ? fo* flùM$hm ïe$ reBpacfet**. Ib mh 

citoyen sans avait êU soMût; mais e%st égal, c'est na- 
vrant à YoirL.. 

Relions i Saînt-^I^ôiîfe..* Lu vôîïore s^rrète leofei^ 
devant un pafé-restaurant, — le seul (en: t0ât cas, le 
meilleur!) de la ville, sans élégance, ni coquetterie : un 
vulgaire assommoir, — avec tables et billards, qu'une 
faillite ou tout autre cause aurait empêché de soigner sa 

€ La chambre de Monsieur et Madame?.,, demanda le 
secrétaire. 

. — Ah! j'avais oublié-., mille pardons ! » 
. Et la patronne, une grosse dame^ #aîll|uïs tisb obîi^ 
géante, s^presse^ Mt ^ehm^Êm tm elé, i& h^lmé^^ 
et nous traversons la rue pour entrer, en face du débit, 
dans une maison noire et silencieuse. 

Avec cette légende : la Maison du crime^ les jour- 
natîit îlïûstf êâ en rept^enlent de pareilles les îende-* 
mains d'assassinat du côti ie #siînt*dîien ^ 

Nous voici seuls. Nous montons un escalier de bois, 
noir d'énormes cafards appelés, cancrelats. Ça enipoi- 

1 M îîm iaa f ^ sur ces fmpressîons ! . . . Mon mari me 
^'itvttei^^ en mt^r j'ai exagéré.. • un iQut petit peu. 



4fr 



soiî0e. Vm p0ïA(^êm^té^ làv^châiïîjjf^ apprît* Ctt 
lit de noyer ètwm failette dito qui datent du retour des 
Cendres. A terre, un matelas. Un point, c'est tout. Quant 
aux draps. Ils ont pu être trempés dans Teau, mais 
sôi?0îtt^ Mô» lesiîyis^^ X# &mt mm lèfe^.. Ifin«îs- 

On décide qu'on couvrira cette répugnante literie avec 
nos couvertures de voyage et qu'on dormira tout ha- 
billé ! Les bagages arrivent par bonheur. Nous pouvons 
fôî5re mtm toîtefte et attendre M. P...^ «otre mmp&gam 
de route, qui, naturellement^ s'indigne de voir une 
femme et une enfant ainsi logées. Il n'y a pas d'hôtel à 
Saint-Louis, je l'ai dit, mais il insiste pour nous con- 
4uiiP&â sâ^ iffltaSsiWi ie mMmmm^ M&m tçêmm^ puisque 
mm tétons partir petfet-ltfa te leïiiiîaÉilii natte, êi mmi 

mari le calme philosophiquement avec ces mots* : 
(( Baste!.., ici, je dois expier le côté militaire de ma 

réputation. L'ami et le défenseur de l'armée colonialj? 
. m sâttPEÎt 3jm^$M^m-é^ sî tous ve^ïie^ nms 

voir âtt $^nàm^ Wm ^mfm qm BMfeas, il en sera dô 

même et qu'on me fera expier ma qualité de pékin et 

mes amitiés au Parlement ! » 



sinthe en jouant au billard. La bonne patronne me dé- 
coche des coups d'œil de pitié, prend mon mari à part 
et lui chuchote, en nous montrant, ma fille et moi : 




i. ïtoiitj par la $uîtô, m le varra, je devais vétitf^t la |uitésge. 
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Ah ça! qu'est-ce que c'est donc que ce Soudan potir 
qu'il puisse être pire que le Sénégal 

Au pfëDwer étage (je passe stif ï'^siaMé^ i^riBaîif et 
les mmtBhU ôMîgés î), m^^^etm nm ^mâMssih à 
manger, la t popïté ^ messieurs l^f «fftclêJFS d'ar- 
tillerie de marine, je crois. A côté, on nous ouvre un 
<( salon ». Nappe sale et pénombre- Nos étonnemenls 
cepeaadaïïi: êimwmt t. 

Commen% t^^ms^iû;*! mp^ ptir mm^ f^.^ 3^ 

Et Ton nows motttréj rougeoyant aa mu% vm*., lampe 
Edison! 

C'est vrai ; nous ne nous en étions pas encore aperçus: 
Sâîïit^ttfe éit éclairé â la îtraîBFe ^ïeiirîqu©! Mal- 
ïç&lPèUSewentj — il y a un : malheureusement ! — la 
machine motrice doit alimenter dix fois plus de lampes 
qu'elle n'en peut desservir; ou bien elle est rudement 
détraquée! Toujours que, pour teraver 3tt<^ fîâïS 
daas les- iittM)rês^ mm ÊBvtàùS nxii ÉnppUmBMt 
d'éclairage, d'abord une lampe à pétrole, laquelle ne 
veut pas marcher! puis des bougies!... Du coup, nous 
voilà pris d'un fou rire, et prenant gaiement nos mésa- 
vèïïfiïFes ei ïios déf îîïtfôï^im Ott mange n'importé faôt 

^Wfk bmn, demande M P.., à notre fillette, comment 
trouvez-vous le Sénégal, sa nourriture, son éclairage?,». 

— C'est « rigolo » ! répond l'enfant. 

Et je à'ai pa& la ifetee M la froa^^ pmr vé^ 
pmm i là â la Gyp^ tant ell« i^èM'Méii notre 
pensée à tous ! 

Il vaut mieux rire, n'est-ce pas? D'autant que nous ne 
changerons rien à notre mode de coloniser. Qu'est-ce 
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que mon mari a obtenu avec ses campagnes à ce propos? 
Rien, n'est-ce pas, que quelques bonnes inimitiés! Eh 

li#1ifentïemâîti^ ^fgHniire aujourd'hui iî^k matînéç 
a été prise par les vMlès> 4m «filets, Ja itm la ville, 
des rues droites en partie pavées, une place, des bâ- 
tisses officielles, des casernes, des bâtisses officielles 
encore. Ce n'est pas laid. Pas assez peuplé seulement. 
Ça seot lâ ais^^ l^ârtîfieîelj mm ça permet toutefbîs 
de «é^^®nJâ^ eofflSpè é& m Ipe mm pourrions faire en 
Afrique si nous savions vouloir, et vomloir longtemps^ 
en dépensant le nécessaire. 

In liilt jît pgi^afei pliôtïwos surtout, jdas noirs 

taires. et tous un registre? mm le bras, des paperasses 
qu'ils vont faire signer! 

Ce qu'il y a, comme bâtiments, de sinon beau, du 
mtïifls dîè sdlMt^ tt i^a^ptpii au «liittat, a éfé etnMrttît 
par les Anglais qui mLpm àmx Ms% occupé notre co- 
lonie. Une exception cependant pouf la cathédrale et 
l'hôpital qui sont suffisants. 

Be yh tes las rues, peu ou pokt, Mîîfaires m l^m-- 
lionnaîreâ 4 |ai%|iiiel^tes ipipiinerçants exceptés^ dm 
nègres Bt im^miB 4és ii%res^. 

1. De 1758 à 1779, et de 1809 4 1817.-^ «s É'mt pas &i| àé pro- 
visoire^ eî2|tî 

la poïMïtetiim^^ i^&O Européens «oiitemaîit, ^ttîion 
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Saint-Louis est bâti sur une île, à 16 kilomètres de 
l%ffifew«lh»¥i4teSénéga La fflla séparée d0 U mm 
fâr nm wkm teigne M sskh m^f6lé& ïswpe âé Bar^ 
barie, à laquelle l'unissent des ponts sur pilotis. Entre 
le petit bras du fleuve et l'Océan, sur cette langue de 
Barbarie, on trouve les faubourgs de Guet N'Dar^ et de 
Mlîar Tôulé. iGéini-feî est l'Auteuil ié Saiirt-Louîs- Celui- 
là est surtout habité par d'extraordinaires pêcheurs noirs 
qui, avec de frêles pirogues, franchissent les trois lignes 
de brisants défendant la côte, et, sans souci des requins^ 
,tomb*iat â l'eau à chaque instant* 

une barre qui en rend l'entrée très difficile* Seuls, les 
bateaux ne calant pas plus de 3 à 4 mètres arrivent à 
la franchir avec de bons pilotes, et, des fois, après avoir 
laljfâadtt^ imsM des sèffîaînès, utte murée fôrté. 
€M pçjir^a qu'au lieu de remonter le Séûlpj et de 
se mettre à quai à Saint-Louis, les grands Yapeui^s vmt^ 
plus au sud, toucher à Dakar. 

M 0St Mm fmtamr «le dit-on eneorCj qu'on pourrait 
tmàm mt^imxm mÈmMB^ les Anglàîs Pau^ciit feit 
dapuis longtemps^ â Jîtttyîô pliiez; mms rargent manq^ue 
ici, et Ventente^ comme partout. 

Quoi encore? Ah ! sur la place du Gouvernement, une 
0Sm itt général F aldherbe, l'iiiitsïe de génie à qui 
flrôus le iéiiégal M ie S^uM. Bi^Ml U ps^^ 

tude de Saint-Louis ne s'est pas proportionnée aux ser- 
vices rendus par ce grand administrateur ! Cette statue 

l.ISCD^t m^i dite : Saîi>HfWàs> m ^^ûJsqÊ 
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minuscule me fait songer à rAlexandre Dumas père, de 
Il ifefes&e3Ét^ à Paris : mais, ici^, pas â%xensê^î 
mà hm^êlMf mnl Mmumïté, Un petit homme, un 
ç bataillon scolaire » tout seul... 

Comme de juste, étonné tout le. monde en deman- 
dant un établissement de bains. Il n'y en a point î Pas pMs 

Battu les magasins. On y trouve à peu près de tout. A 
peu près... Dame, é'est énormément plus cher qu'en 
France; mais les commerçants sont on ne peut plus 
gradîetix et e©mpteîsiaite.w 

Pas enôôïe WTïâè îémmB lémche dehors* On me dit 
qu'elles ne sortent presque jamais, si ce n'est pour aller 
à l'église, le dimanche, ou, de temps en temps, à des 
soirées officielles. Je ne m'étonne pas qu'à ce régime^ 
%îles eilffaiss#i% ^^fttilènt # s« portent nsâL ïïm 
seule exçepti^û : la femme d'un lieutenant de vaisseau, 
M™® B..., qui monte à cheval, canote, chasse, pêche, et 
attend encore son premier bobo, grâce à sa façon intelli- 
gente d'enteMte Vênh 

... Déjeuné au palais du gouvernement. Salons officiels 
et bureaux d'une construction bien comprise contre la 
i^)iâ^leur« Larges yérandahs. XJm seule note exotique : des 
tetm en eagfr ûsmHpxMB. hê^m fêtt& partie-eî 
de l'Afrique n'a pas de «^ïïEÎIïe M fuit, parait-il, de- 
vant le blanc (j'aime mieux le croire que l'aller voir»**) 
Il ne serait dangereux que blessé. 

M* R#0fdaau, le gouvétîièttf intérims est char- 
îûaàt* Bien entendu^ nous m lui disons pas de ^ quelle 
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façon ses employés nous ont logés; et, après le repas, 
de tous points exquis^ — notre dernier bon repas pour de 
longs mois, — tttts e» Mï^W^^^ notre départ. 

par lebateg^u des Messageries fluviales qui, dans la bonne 
saison, font parcourir tous les quinze jours à un de leurs 
bâtiments les 1 .029 kilomètres qu'il y a (par le Sénégal) de 
SaiolNyijk iXaf es^ lecîiel^limi dtt Soudan frânôàis. Par 
malheur, ledit bateau estparll hier matin!... Or, avaût 
six ou sept mois, avant le retour des hautes eaux, il n'y en 
aura pas d'autre qui aille à Kayes! Le niveau du fleuve 
|âis^|r itm #agîl 0% Im tà^Wu^m à vapeur &n ^msiim 
ft^vM i^nigfMiaLtîl^ dîiïîîiîiiar Itiïrilinéràire* Bm 
point où la prochaine, celle qui partira dans quinze jours, 
pourra atteindre, nous devrions continuer notre route 
vers Kayesen... chaland! — en chaland avançant à la 
perclbe'oû fétnofqtiê' â k eordêïle fsr ïrôs tfttfmïeïs 
noirs, et ce par des 38° à Tombre ! 

Notre désolation a été brève, car la Providence veillait 
sous la forme du très aimable et très obligeant général 
Borgnis-D^iiïîoMes, 

Le général (qui est divisionnaire et grand-maître de 
Tartillerie de marine) est venu de France pour inspecter 
les troupes du Sénégal. Demain matin il part pour le 
l^jùSi fl^&mt^m âfîsQ # l^ts^i^ U M0$Mmmd^ par 
M irèqaMltiiiiMf trè$ gfeïM^easeaa^ il nous oflre 
passage à son bord. Il ne devait aller que jusqu'à Kaaédi- 
Pour nous obliger, il poussera jusqu'à Màtam (à 600 kilo- 
mètres de Saint-Louis). Impossible pour lui et pour la 
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Salamandre d^aller plus loin, même si les eaux sont 
encore assez hautes, car au retour, il faudrait faire qua- 

raataîiïfl 

et le Soudan sont comme en gneîr^ le|rtoî$ qmé ii^- 
nier ne dépend plus de Taulre, a « conquis son autonomie » 
et a, comme commandant supérieur, un gouverneur indé- 
pendant î Alors lesf roveaanm de celuî-d. soBi dédatées 
contaminées par çtfliiî-lâ^ qnarantaîrie de Yingt- 

Irois jours (!!) pour les malheureux troupiers revenant 
de là-bas! 

« Tous pouvez croire, madame, m'a déclaré tout à 
I%eùré ûfflicier mWfit du Sottditii, que ntut ifeur 
rendrons ça à Kayes, à la première occasion 

Est-ce assez gentil, cette lutte entre deux possessioiis 
françaises ! 

Je reTiews k vi^afé* TÊbim lé fêûéïïtl ma$ dépo* 
sera à Matain^ et, là^ licms retrduir0f0its 1^ -/î^pajiï 
bateau des Messageries fluviales parti hier matin) lequel 
s'arrête en roule à tous les postes et marche moins vite 
que la Salamandre. De la sorte, si nous avons Tennui d'un 
transbûrdeitten^ mm àrîterons Su molMB Bhoriiblê 
chaland. Le gouverneuf d'ailleurs, nous dit-il, télé- 
graphier au bateau de nous attendre si besoin est (la 
Compagnie fluviale est en effet subventionnée et mon 
itt^rî accomplit um mîssioMi offieielle}» 

Toutes ces choses arrangées au mieux, nous feiûer^ 
cions notre excellent hôte dont la voiture nous repro- 
mène à travers Saint-Louis. Nouvelles visites et courses. 



Je siife m îMifi laïîgjïée* |liÉgm«feiIl# a«im fille, elle^ 
est archi-valide jet m mùm étéiiJefflmïffî On 

dirait qu'elle a toujours vécu entre ces maisons colo- 
niales à terrasses et vérandahs qui veulent avoir Tair 
msbûjf m Hiîlïiu enfin de cette population noire. Les 
liôus iû 0nimt&mr%*. Elle en a vu au jarâîn im 
j^laiit^, C des 10B beaux, avec âm eiîmières grandes 
comme ça, et puis près de chez marraine : le lion de 
Belfort » ! Quant aux chameaux, n'en a-t-elle pas monté 

Pose-t-elle (dame : 7 ans. et. autour d'elle, tant de 
gâteries, apitoyées bien entendu !) ?. .. Je ne sais pas ; mais 
tandis que je l'embrasse, je me figure le retour (si nous 
m rmemm et ^ tis^e^ m mmniét et décrirêé 
Ah! je tùis Men teanquille, elle n'oubliera rien de ce 
qu'elle ne parait pas voir à présent, et si nos amis et 
nos amies comme les siens ne connaissent pas l'Afrique, 
efe Jïtsera pas sa faute!,,* 

La pauvre chérie a été la joie de la promenade, ce soir, 
sur la place, devant le kiosque de la musique. Elle a 
voulu courir, sauter, danser ; et les rares et mélanco- 
liques prorônfeuï^diiÉKrs 

IttM ce pelil dîabM de compagnon, forçait 

à jouer avec elle notre brave Typ, un grand lévrier 
greyhound qui lui aussi ne s'étonne pas beaucoup ! 

Oh! oui, mélancoliques, ces promenears!... Sous k 
flotte 0Îârt^ ém |#teai$ès^ ljsflïfe& iÉé<îitïra^es^ ils 
allaient et t^ûâiéiit par pelifs groupes^ lentment, sàïis 
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Iftïîl* fm m éfeiftt Pas «a rfm Jîm Iwitots 

mim^ Sw i& Moftiftie, a y «^ail Mm émm m quîmé 
musiciens, des soldats d'infanterie de marine détachés à 
la fanfare du régiment de tirailleurs sénégalais* — Les 
autres sont à Thopital, sans doute! 

Pi^?riesp€lïtè!... J%vd^ta#ws |ïJ^fttelë^ 
musique s'arrêtât faute de sowlfliÈ- ïiê piston avait des 
sons de galoubet; et dans les « passages de douceur » on 
n'entendait plus rien du tout. Alors, dans le grand, dans - 
reffi'ayaHt sCteai^^ ïliïrê« applaud^rt iïwitô feide, 
croyant Ifeitttwi^ajSïMi M iM pwanejièi^ 
^ leur air de teîller m mort^ se î^toutïwaeflt^ Surpjrfs, ters 
Tenfant. 

Parmi eux, pas une robe. Entendre la musique mili- 

]Se:^Bej|^ «^habiller- se corseter. et le courage manque à 
ces dames après la débilitante sieste du jour... La plupart 
des officiers sont à leur cercle, sur la place, et les fonc- 

de fflrtiaâe- Pm nm càêeliîâ, nm fto* Les tifâîïleiïîfia et 
spatiis sénégalais se battent au Dahomey; et la garnison 
de Saint-Louis ne se compose plus que de ces musiciens 
anémiés, d'ordonnances, de plantons et de quelques artil- 
leurs m mwi^^ f^aftîllerf©! Lesiifegres, tu môîns, de- 
Trâîent être là, eux qui aiment tant le bruit. Pourtant, 
on les compte. Ils sont blasés sans doute; et puis^ juste- 
ment, il n'y en a pas assez, de bruit 

îîiSftS f îtîPt&lïs, le toêur vaguemtflt è0t4?l|^ tmïësle 
fUÎ nous i^cmm, Â prém^ fttàiBÎ|e ifûQ^ï'feft^ 
à Saittt-iiOtiîs, je reverraî toujours, malgré mai; cette 
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place morne, à moitié enténébrée, ces promeneurs fan- 
tômes, et je réentendrai tout bas (tout à fait bas) cette 
musiquette jouant des airs d'enterrement dans son 
kiosque pareil à un mausolée. 

Comme nous longeons la grille du Gouvernement, les 
fauves sentent notre lévrier et grondent. Un petit frisson 
me passe dans le dos. Allons! le tableau est complet! 
— nous sommes bien en Afrique française! 



CHAPITRE IV 



NOTRE ODYSSÉE SUB LE SÉSitïÂL 



.4 hord d'un aviso de guerre. — Dt^ êmgef de muioif réformer 
mire nmrine nationale. — GkusM aum odimm^- — rives 
du SénégaL — Vih drôle de Màard. — uF..Mnque^^mùi ça 
dehor$! » — Sur la rive élTangère.,Jfiir connu), 

A bord de la Salamandre ^ 
Sur le Sénégal, du 18 m 2f HOTftfflbre- 

— « Mais votre chien ne vivra pas au Soudan!... quel 

dommafe avec un peêigtêê paraîl î Une si belle Mte !.. * » 
Àtoî?% îûûn chien aussi?»*» Âncun de ses trois compa-^ 
gnons n'aurait dû suivre mon mari : ni sa femme, ni sa 
fille, ni notre demi-frère (comme dirait le bon M. Auré- 
Um Scholl)?-» Je finis par 

.^.îîtiiii iemmes partis le 48 ûbm la matittée. lié ifeftïpp^ 
de régler la note de notre pseudo-chambre, et en route ! .. ^ 
L'aimable M. Roberdeau nous a accompagnés au quai, 
nous a embarqués dans son canot, a fait veiller à Tenlève- 
m md de nm bagagi^ ^et mm mmm feratflU le ie6w& 



/ 
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pôur aller gagner (au-dessus du pont de bateaux) cette 

Vmtm mt m ûtûqm featêstit i vmm ém Itpél |è ne 
voudrais pas être au large ; ffltis, très propre, très bien 
tenu, comme tous les navires de guerre, il marque bien 
dans un fleuve.^ Le second, M. Guillabert, un enseigne de 
i^ifcisse^ coupée, le c«»miimaitttt ètaàl 

Itteoréà terre, et nous installe avec une bonne grâee^ mm 
obligeance infinies qui, pas une seule fois, ne se sont 
trahies durant notre séjour à bord, assez gênant cepen- 
dant pour lui... 

mlers de nos officiers (aaettttè maîtresse de maison w& 
sera d'un autre avis, j'en suis sûre) et l'emportent sur 
ceux-là même qui passent pour les mondains par excel- 
leiice ; l^s <0mm ^ m^^^Éè. Ifefete ïfefi ^ Imt 

lisent beaucoup, se font une (c cervelle pas banale », 
comme dit mon mari. Justement notre hôte est de ceux 
qui ont le plus travaillé. Littérature, théâtre, beaux-arts, 
mttllq[ue, il peut parfer de tmt m hmm^^ de goût et 
savoir. Aussi Paul et lui ne tardent pas à s'accrocher. A 
l'heure où dorment les honnêtes gens^ ils bavarderont 
encore sur le pont, tous l^s soirs !... 

Mon mari est ravi, car il s'attendalî I m a^«îl âiu^ 
flm&èMm Geytâîaes Ituies de lulmw lit fotte Font 
en eifetlîîMiiîlléii^^^^^ demarine,Iesquéïsfçitr- 
ment une franc-maçonnerie extraordinairement unie pour 
la défense de leurs droits ou privilèges... (Moi, je trouve 
m tsèi Mm^ et |e trouve aùssi qif av0c sa msm& €e ré- 
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formes, il est allé un peu bien loin en demandant, par 
exemple, dans je ne sais plus quel journal ou revue, que 
les oMcîefS gfeïflMs <î%ïttîï^t^ m pûigswit pas, sauf 
pour faits de guerre, recevoir de Tavancement au choix ! 

Alors, il faudrait que les filles d'officiers généraux, si 
elles sont sans fortune, coiffent sainte Catherine?... Si 
Im femmes votent un jour, cette proposition sera 

qu'on me préseate eé marin marié, je ne suis pas tran- 
quille. Aujourd'hui, qui me dit justement que le com- 
mandant du bord n'est pas un des gendres en question?... 
Je jnlnftjrtiïe.Pâul dêteurné k eoftversatîon, et me v^ûîlà 
fixée : la traversée va être gaie !) 

...Eh bien, si, elle a été gaie. D'abord, nous avions le 
général Borgnis-Desbordes, aussi verveux dans Tinti-. 
înîté quH est glacial dans son service. Quel ©ïnteiif eïi^ 
jsral et ûkMÉmM Et pim^ stm tîde d» cimp, fmméïÏB 
commandant BonnierSetM. le colonel Moreau,le direc- 
teur de^ l'artillerie à Saint-Louis, plein d'humour et d'en- 
train lui aussi- Enfin le bon médecin du bord, M. Alde- 
îiert 'J^î déjà parîé du second. ^uaMmi liéntettant de 
vaisseau commandant la Salamandre y M. B... a été, en 
sa qualité de marin, donc d'homme du monde accompli, 
ce qu'il devait être. Et je l'ai admiré vraiment d'être si 
Mm maître de soi et mêîûfe îe &m0ît dégeler quand il 

enfin, en dehors de l'antipathie biettïïfttttrelle que " 
mm mm doit lui inspirer à cause de ses anciens articles 

i* Tué députe, mmim mïmé^ â Ttmilîàï^tc^ti. 



sur la marine, il avait de bonnes raisons de nous envoyer 
in petto a tous les diables. D'abord, à cause de la réqdî- 
sition de son bateau par le général !... 
, Sauf daifôlë®iïrdte soîdaM* 
et mâiribiis^iîtp^ sait, les uns pour 

les autres. (L^es seconds passent, d'un saut, de trois à cinq 
galons, sont décorés de très bonne heure, et, en sortant 
de VIphigéniey 3iprès trois ans d'école SêBlê^mé^ât en tout, 
assîî&Ëêsr Am lieutenants d'm^lleïîe eiif pi^ferqûî 
ont, euXj quatre ans'd'école,etc...Destasd'histoirescomme 
ça, dont on m'a rebattu la tête autrefois, que je trouve ab- 
surdes et qui me font penser que les hommes, ceux-ci 
im ïttoial, û^mt pas h èmii àe tmm reprocher, â ucpas 
femmes, nos eeïifeâux' i^ÎHisàat«î êtÉ^lte/ûtm ïita^^ 
pour une robe ou un chapeau ! Passons...) 

Et puis, nous sommes les invités non du commandant, 
mais de l'envahisseur, du général ! Enfin, ce pauvre 
A à 4M pk k fîmpmis^ pMt c^e^ mri^é, eu reve- 
nant d'un tour à Dakar, et alors qu'il se promettait, avant 
le très prochain rapatriement de sa femme, de lui faire 
refaire sur la Salamandre un nouveau voyage d'agré- 
«ïfeiït îtveciei 4ÉàÊS#g intiïes^tes et, cette fois, un re- 
tour inédit pàr I© ïnirfptêalïôttf ï)a«m, J« IM m^Â 
sa place!... Avoir projeté défaire en douce compagnie une 
partie en yacht... de guerre, et se voir forcé de charrier 
des étrangers qu'il faut traiter avec courtoisie tout en dé- 

1. J'entends parler des troupes de la marine, iiifanteriiô^t artîl-* 
lerie, et des officiers seulement. 

2. Un faux-bras du Sénégal quipçirl m petî âU-desstrs de Sâldéet 
aboutit entre Dagana et Podor. 



pensant largement les frais de table alloués : ce n'est pas 
très amusant ! Pourquoi aussi la marine n'a-t-elle pas, 
comme Tarmée, son train des équipages? Ce n'est pas 
dtôl© quand ojfi a m Mtn sal^ô ù im chapeau à claque 

|éti«r îm mmmmmxtè î dsf, c*est m mm^m^i^f 
rait-il, qu'est vouée cette pauvre et antique Sffliamaw(ir^, 
ses canons-revolvers n'ayant aucun Samory à canarder, 
son pont, enfin, comme le coquet ronfle réservé à madame 
la commandanté (êt ùû le g énéral, pour llnstaiit, dicte 
ses rapports entre deux cigares) faisant penser malgré 
soi au Touriste q^ui, sur laSeine, dessert Saint-Germain 
et Corbeil ! 

Hélas! pas dft fâwieïl^ ^tJt Sénégal; etM m0^$t 

« Camionnage » est d'ailleurs le mot qu'on m'a dit en 
me racontant que Taviso avait dû naguère transporter la 
plupart des officiers de tous corps destinés à la colonne 
du haut Niger , et îmvÈ âges» 

Oh! ces bagages!... A entendre M. B.m^ je les vois 
d'ici : <( Oui, madame, rien que du Champagne, du bit- 
ter, de l'absinthe... C'était effrayant ! » Et je m'imagine- 
rait que im$ um ^^et^tmi^^ ^«Éls ivrognes sî nos 
ca^rapgnêtts nt pat îa peine de m* avei^r (plan 

SouÉin» ians le Haut surtout, on ne trouve rien, rien de 
rien, à acheter pour manger et boire, et que les trans- 
ports s'effectuant par caisses de 25 kilos (soit douze bou- 
tdlles senlement àvée Beityilage), que les indigènes 
portent sur leur tête, il faut, pour être muni de l'indis- 
pensable, traîner des séries de caisses derrière soi. Ne 
pas oublier, enfin, que si ces caisses portent un seul nom, 



élm n^easûJÉrt pas moins destia^es à mé A W 

ou plusieurs popottes d'officiers vivant en commune ga- 
melle et dont le camarade remontant le fleuve est le 
pourvoyeur, le mmraîsmpïiiiitîm â aoier aussi que le 
ehampagiie est prescrit là-bas par les médecins C0ïïipte 
antidote et préservatif de la fièvre bilieuse hématurîq[ue, 
la grande meurtrière, 

...Je deviens forte : cette fièvre-là, c'est, parait-il, la 
fièvre jauiteî Ôuî j maiâïné, ouï, mtiiaèîreur! on lui don- 
nerait ce nom savant et décent quand elle couve, quand 
elle existe seulement à l'état endémique, pour la baptiser 
de son vrai nom quand elle devient épidémiquei 
\^ C'est étwsèm^$^m <tît| 6t aièm jpaaîaf igno- 
rante qûe jfcïiesiiîê, ^&£mèss^îâ m^€^mj maler* Cest 
' donc simplement pour faire la brave que je plaisante sur 
le comiquefunèbrequ'ily a, si la chose est exacte, à donner 
deux noms au même fléau ! Car, au fait, à bien réfléchir, 
cèsfmit fia^ wm bmm chose. Bwirquoî ^ayer les 
pauvres t?ôtt|iiëas I l^vance ; et, la vérité "une fois tmp 
évidente, pourquoi mentir? Seulement, il ne faudrait pas 
alors, comme avec moi, ^ vendre la mèche » le premier 
jour Ce n'est pas d'ailleurs un médecin qwî iMfsa ooa- 
fié ce secret. Je vettXj |éyuî% ^îré qn&a'ést mèipâ^ 
satire ies subtilités de la langue des docteurs. * ^ 

ïteissiïri&sïïr H ittbplêti^ de um eembaftaiïts^ ^ mie 
suis pas €e|)eûdàttt §m m qu'on pourra dire de mm. Nos 
colis en eff'et, occupent tout le toit de la canonnière, où, 
entre parenthèses, ils grillent et se mouillent allernati- 
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vement sans 1@ mMnÎB6 prélart pour les protéger !... Or, 
nombre d'entre eux, ceux du moins qui proviennent de 
Saint-Louis, portent aussi, marquées au feu dans le bois, 
dôfte ittiH^ïe% djes indications compromettàntes iWe^ 

dant, que des provisions de bouche très avouables : les 
éternelles boîtes de conserve, des pommes de terra, etc.,. ^ 
Baste ! on dira ce qu'on voudra !... 

It Mfi% fêpàMfe, f écoulé M. B-.. âtlever dè me ra- 
conter ses misères, la \^i\\mU Balcimandre transformée 
en coche d'eau du bon vieux temps. Au fond cependant, 
je ne le plains pas beaucoup, car lesdites misères occupent 
smh$ mnMm$&^ le fâjm&atliweM éu îiateau apparie^ 
nmîyêm fait iT4)itymfBeâ&U véritable 
maître à tous. 

Quand ce bon noir, souhaitant manger son couscouss, a 
déclaré qu'il faut mouiller, le ministre de la marine en 
persôïiaé m fêtnît pas Mm att* m1om â^il^ai^ w 
de plus. Notre capitaine a dortc àataiî i# ImsîïS qoè 
d'heures. Il en emploie quelques-uns à fabriquer une 
carte du fleuve, et vraiment, il dégèle tout à fait quand il 
p&ntre deséchantlllans de ses travauK à PaiiL Gelmî^eîi 
mtté mm^ ït^^t pas hyd^^Jâiàe fù^t un êm^ Htaîs îi 
aime faire plaisir, et je ne dout# qu'il rende hom- 
mage, dans ses rapports et dans son livre, à toutes les 
belles choses qu'on lui fait voir. 

La^cai^ i*âîllêiïmii%cupe pas séul« lê^çjtamàïïêïnl 
Moi aussi tettXî?©alre toJMMiagtit*^. Sâtalle> toujours 
exquise comme chère et toujours élégamment dressée 
on voit que madame la commandante a passé par là et a 
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s%îé î« peïS(wmaï)^ Hùtis maiifeoiî^ m ^^ét^ tmM ikm 
M. B..., tantôt au carré, avec l'enseigne et le docteur. C'est 
également au carré que nous logeons. Un rideau de damas 
rouge coupe la pièce en deux, protège la table de toi- 
lette et nos trois c^uchettes^ étàWîesf sur les dMtts 
veloppées de ùttôïtitî^àaires. On serait très bien % ga^s' 
la chaleur, sans surtout d'effrayantes légions de rats et 
de cancrelats* 

Nos journées?.,. Mon Dieu! c'est très simple: on s'ha- 
bille sans façon pour le déjeuner. Quelques-uns de ces 
messieurs, en attendan|t l'heure du repas, tirent à la ca- 
niBïne oa au kropalchetk sût les caMans de la lâw) le 
général, son aiiedè CUmp, le colonel, et parfois le com- 
mandant, jouent sans conviction aux dominos. Je m'es- 
saye à ce jeu palpitant et l'on m'enseigne à tricher sans 
vergogn^ tentât pour un camp^ tantôt pottr l-antre. Gha- 
em tsfiMtè bientêt^ et fm rft Mêméût* 

Après le repas, café, sieste ou bavardage. Bos itt^ttiH 
portables chasseurs tiraillent encore. Le bateau va rela- 
tivement assez vite; il est donc assez difficile de loger 
une lalle mim Imém^fèm ë^m lïWïistre qui gagne 
reau: 4és f a*îl ênleflâ le hîMit des roues* Mon mari n'eïi 
a encore tué que deux. 

Ensuite douche dans la cabine de toile que l'aimable 
second nous a fait installer. Je m'habille, j'habille ma 
fille> et fm ifne, lûêtiîle, aoûteUe ïêittKôii sûr le prat^ 
Mais la nuit est venue, le bateau a mouillé, le nez au cou- 
rant| et les moustiques arrivent en foule. Chacun se lève 
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â éoiî imv^ ¥â se griittèr jusqu'au sang, revient et recom- 
mertce^ jusqu'à ce qû%fl te léeide à redescendre daiB 
t'éttts^ 0ù Vm ieiût ife dôrttîîr. t * • , • . ^ * * . ^ . 



It le pays?... Si je parlais du pays? Soyons sincère: 
i aepife pas de Mîtie. ieijtira jb«îssl e# teiïîp*% 
la saison sèche étant pïmlôt étt î^^ ei^ sçiïy^Iitst ûotis 
ne voyons rien de la campagne, car nous marchons entre 
deux berges très élevées par places. En revanche, force 
oiMam t les èteriïfeïfë^^ tourtërelles, des guêpiers-roses, 
des laartins-pêeàeurs ^el des espèces de vanfleaiit au 
ventre gris-perle, aux ailes rayées gris et noir. La plu- 
part font leur nid dans les berges qu'ils creusent de trous 
îanombrables. On aperçoit aussi des oies et des outardes, 
des canards, des f rues couroanées où aiseaiix-troni- 
pettes,des hérons, des maral>©wlSj des aigrettes, des tas 
d'échassiers dont le beau plumage — j'en rapporterai ! — 
me fait rêver des tas de chapeaux étonnants pour à Paris, 
0pt Mver, Si tjMitelas |e *êvje®f àe îi 4 te*re M 

Ce qui manque, ce sont les arbres. On en voit peu de 
beaux. Par contre, force troncs calcinés, tout noirs, 
affreux. On m'explique que, pour défricher leurs lougans 
^st-^â-dÎFe lêiîmeltaiîips ée tni, maïs, êl€^) j les nj%ret 
mettent le feu à la brousse. L'incendie en s'étendant dé- 
truit les arbres et les poteaux télégraphiques. On rem- 
place ceux-ci j mais non ceux-là. Le bon Dieu est un chef 
ieseK^rlÈe qui n'aime pas qu^ détmîse Sêa mmi^ toi- 
tilenarêiiCtÊ m |seé»ite des-paysiigei atPGceîtt^»* tristes* 
Oïï diriait des leBdemaîns de guerre. Le i^ent soialéfe des 
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tmètB6y et â^fès k x0Dîiïcîa?e pfcoïieiîâde à terre, oïi a sa 
robe toute noire de charbon. Ce ne serait rien, mais la 
destruction de l'arbre modifie en mal le climat et le ré-^ 
gime des pluies qu'il rend rares, au grand détriment de 
côrtaîûeseialïttpes ët delà santé humain*. 

Quand la berge s'abaisse, au confluent d'uo ïââïifM, 
quand il y a des îles de sable ou de vase qui y touchent, 
on me montre aussi des singes et des gueules-tapées (es- 
pé<5^ de ïêrards comestibles de la grosseur parfois d'un 
jpetîl isdSMéM iet lui ri^â^ltot Jfearo^^ I# soii^ des 
aattiopes et des sangliers i^ïmflipttf^ le n'ai vu 
qu'un seul hippopotame, un jeune. Les grosses bêtes 
sont encore dans Tintérieur, dans le lit des marigots. La 
mit mi mimé toujours l'hyène et quelquefois le Iwtt* 

mon joli fusil Guinard, mais c'est un calibre 28, une 
arme de dame qui, à cause de sa légèreté même, recule 
terriblement et me meurtrit l'épaule. Décidément, je 
dfewaî rester lèmÉm^M tetidîs qiife le féiiêral «a ffîo^e 
de moi, je repï#icl& mM aiguille ! 

Des villages se montrent, très habités. Ce sont toujours 
les mêmes cases rondes en boue ou pisé, avec une seule 
twv^ïire et mmm^s^ tôît cfe lÉguïJptit m fewnê 
là^an de laraç ev XâNiediyœi ^r^ïîe.JOfle n%PstïtlfiHfeptt 
0jttf5aût, de vrais skges apprivoisés qui rient tout le 
temps. Ces braves gens se rapprochent du fleuve quand 
les eaux de celui-ci ou de ses affluents baissent. Ils s'en 

la^sMiJetKpaysde cttltw^ m milnmià pendant 
quelques mais. . * 



Guitare primitive s'il en hL |etôî§ie pîtMrfeSfè^ 
(la femme est ici la bête de somme, sans être cependant 
trop malheureuse, ou du moins maltraitée), qui, courbées 
mti^ bêchent avec une espèce de petite pioche à 
m$MÈm #0f é&wtL Be ètorwe «î de houe : poiat* Le 
sol exige seulement qu'on l'écorche, qu'on sème et qu'on 
Tarrose. Ce dernier travail n'est demandé qu'au ciel... 

..•Nous avons passé, sans nous y arrêter malheureuse- 
ment, devant le joli poste de l^îchArt-Toïî, pufe iiéfMt 

Ai-je dit que si la rive gauche était absolument fran- 
çaise, la droite ne l'était encore que nominalement^ par 
places dtt ittoîîiif i4l JOîït Ite 1^ ïi®Hlt^ 4m 
piîtei^jS pm mmm^é!t% d^^eux pillards^ péu hel^ 
liqueux, mais cruels. 

Ensuite, c'est Saldé (461 kilomètres de Saint-Louis) 
et Kaaédi. 

C'est â m é&m&r poste ^fe la géttéiratl âmé% im^ 
eeadre. Aussi est-il atÉeiidm. îm mmMmêSi^M dit-pê®t0 
est au bord de l'eau, en grande tenue, avec tout son 
monde; mais nous passons sans même stopper, et je suis 
Mi peu honteuse d^ltïe Jâ muè^ dt iiKin¥efl1ï? dé ees 
ai essîtiirs qai, sans mm j mmptBtiûm^ màw^ h B0ê*- 
mandre avec des yeux stupéfaits. 

Kaaédi est? me dit-on, le postç le plus malsain du 
Sénégal. 



1. Maures Trazza, Maures Brakna et Maures Douiches. Ces trois 
familles se subdivisent en plusieurs tribus placées sous le protec- 
torat purement politique du gouverneur du Sénégal. Ce sont des 
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Nous sommes encore à plus de 400 kilomètres de 
Kayes, et, déjà, les incidents commencent... (Ohé! les 
aifEtateurs d*iiaprévii, Soàftgs âiûcîîé$ iârîi>^ 
estimer nos aventures si banales ja^pj^mlj,. 

En arrivant à Matam, Tautre matin, nous n'avons pas 
trouvé le Dagana^ le bateau des Messageries fluviales 
|ui démît nous y attendre *; nous nfrîj^s îifo^ gé- 
ûàtû ét sês ôffîéî^ êé ImÉ «Mi, ét n&iasà^ 

prenons que le gôUftrflMr par intérim du Sénégal a ou- 
blié de tenir sa promesse, c'est-à-dire de télégraphier au 
vapeur d'attendre la Salamandre (l'oublî^ doit être le 
liîl dès Bureaux m if «ea^r qui nous ont m bîi^ leplç a 
Saint-Louis, et nm é» TmmkMë É* Boètpdéaii)* 

Nous voilà donc forcés de débarquer... et de nous ré- 
signer. Pas la moindre chaloupe sur le fleuve, pas même 
un canot! Naturellement, nous prenons assez mal la plai- 
santerîé* très mal même, môïm maï êej>ettdaïït ^ûè nm 
passagers. J'obtiens cependant de mon mari qu'il taise 
son indignation. Il est en eff^et persuadé (et il n'est pas le 
seul à bord) que notre mésaventure a été voulue, pré- 
parée. 

Je sais Môtt que nous venons de manquer le Dagana 
d'upe heure et demie à peine et qu'à la lorgnette^ de là 

•métis de Berbères et d'Arabes plus ou moins mélangés avec l'élé- 
ment noir. Beaucoup cependant ont le pur type arabe, 
1. Voir plus haut, chapitre m, page 46. 

4 



m tim nmm^Âim aïi socda». - 

pfisserelle, on pourrait encore roit sa fumée au loîii sût 
un des coudes du fleuve K 

Enfin, je n'ignore pas que, ce matin, au lieu de 
quitter le mouillage, comme #lMtb|lude, au jour, soit à 
4 hmtm M ieMris> nm$ ifmmâ Uvé rajïere qu^â 
6 heures 30, alors que le commandant (si nous en 
croyons, du moins, les matelots indigènes du bord, les 
laptots) était informé par le pilote noir (renseigné lui- 
mèpi^ a» passage pat les villages riverains) de la marche 
du Dagam #l de sa situation: réelM ipèlfttes mîte eu 
avant de nous... Je sais bien tout ce qu'on voudra, mais 
cela ne constitue pas la certitude formelle d'une pz'émé- 

. Tmt pk M Je suis tmp iiaSïfeî aaafe Jiisqul la pfeute 
indéniable du contraire, je me refuse à croire qu'un 
officier français, qu'un marin ait pu commettre pareille 
goujaterie. Et le mot goujaterie ne rend qu'insuffisam- 
mmt ma peuséé. Jeter ùm diurne et me mhat sur «fie 
berge brûlée, en plein Sénégal, «[aî*S liu ies^oins les 
plus malsains de la colonie, où rien ne peut nous abriter 
est un acte en effet qui mériterait une autre épithète. 

Kouj lé B*.> ue peut mtét iîi^^mi^^^lmiMi re- 
l|l€é la 4éparl iéh ë&^m^xmètè^ te demiêr fûur, afin 
deneus faire manquer notre bateau. Je n'ignore pas ses 
sentiments : je l'ai surpris faisant activer la dégringo- 
lade de nos bagages : « F,...z-moi ça dehors! », puis, 
me iêeouf raat â poî^teè €ë ^ôîx, susufWMt aui^ Mêmes 

L 'Impossible de courir après lui, la Salamandre entrée dans I«t 
région contaminée, ou plutôt soi-disant telle, ferait au ;retat>r ioî 
\'ingt-lrois jours de quarantaine ! 
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matelots des recommandations pleines de sollicitude : 
'(( Attention... doucement ! n'abîmez pas cette malle... »; 
«ailf^feît efltfti^^ qu'il ïKfeqis avait Mi ([aîtter 
i%^im par î^ehéMi^ ie bâbord — èomma qui dirait Vm^ 
calier de service, la coupée de tribord étant, ^lle, le 
grand escalier, l'entrée et la sortie d'honneur réservée 
aux offlctett I l&m Wm^-— et 1% é<m qm mm 
mari, én déîïôrs éé -10. sîwtîâû |Mîa^affiiïieIl% ^ l%ssîiaî- 
lalion au grade d'officier supérieur et remplit une mis- 
sion officielle, alors que je suis femme, et alors enfin que 
l'échelle de tribord faisait justement face à la rive où 
mm âs^âxm'éém^^Btl ... — ihmpm è^û^méM m 
pas déclarer qu'il semblait ravi de voir mes bagages, 
archi-cuits de leur séjour sur le toit du pont (où on leur 
refusa l'abri d'un prélarl), faire pompe et boire toute 
Teau du you-you mal jejatrétemi qui, en plusieurs fois, 
les ptrfa à ten^ à%à m ir#altat :: I^S©0 tiàmi àè rtîbes 
et d'objets divers perdusî — <)u:i oui, je sais tout fii^ït^ 
mais tout cela ne constitue pas une preuve, et j'accuserai 
le hasard, tous les hasards, avant de soupçonner un 
Soitime feîett élevé, un Jtoçaîs^ m m^^im ^^ilM^^ 

si^li^fôim jé m qï^ÉIai petites meiines^ ï 



1, 0n me dira : alorsj pourquoi rapporter Fincident ?... Je répon- 
àtm qm îarsftue J'éçrivàis ces notes* à fautes-que-veux-ttt, je .m 
pirëv^y^is pais que ftos anti^îfn^û <îons^ilmièïi*i^ 
mon mari l'autoriserait. Je tuais le temps, je^me dêrouîlMs Ie;$ 
doigts et la mémoire; je notais surtout, toutes fraiches^^ lei^cboses 
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Deux heures après, la Salamandre était partie, em- 
portant le bon général et les excellents officiers nos 
hôtes (dont rénfiotioii indignée avait — est-ce assez 
humain! — soulagé la mienne); et nous étions seuls au 
poste de Matam^ pour six jours ! 



pour en envoyer le récit à des parents, à des amies. L'impression de 
ce journal décidée, j'aurais supprimé ce passage si l'affaire n'avait 
fait quelque bruit à Saint-Louis ailleurs, dans le monde officiel 
et dans l'autre, d'où commentaires variée. La Compagnie fluviale 
s'est fait excuser auprès de nous : d'autres personnes aussL 11 était 
bon démontrer qua no1is ne les acculons pas* 



SUITE DE NOTRE ODYSSÉE SUR LE SÉNÉGAL 



Uït poste m SenégàL ^ Mét emmritÉ mîm* — ï^mêmt^ê^ 
* Chasse au lion, — Lûfisnèsm.^ 'Dm pMëgB M wM el ife lu 
beauté des femmes, 

Poile flê Matein, dtt fi au i8iioirambré.(iuite)* 

Ce poste de Matam, le dernier du Sénégal, à la fron- 

Mm pmfia^ dû i^iidâii a été^ liomîïïB 1mm mm ûu 
fleuve, er#é pr le général Faidherbe. 

Il se compose, également comme les autres, d'une 
bâtisse fortifiée comportant le bureau et la chambre du 

0ojEMlMtnl^%^ eiseœaittait la poiïîsoH européennes 
des magasins de fîwes^ rechaEgaSj elc.| et^ enfin^ un 

1, Depuis le déoret du 27 août 1892^ l'audeu eerclç de Bjikel, 
tmt BaM mëmB et la fetîte province de Gmfè, u fait mimt m 
Sénégal. Le Soudan commence donc véritablement à Bakel; et, à 
proprement parler, Matam n'est plus la frontière des deux posses- 

mm$ françaises, 

4 
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bureau télégraphique. Cour, communs, cuisines. Autour 
um e§pè^ ûfi maa^B^ p^r rire, mais suffisant contre 
des ûègïes idépûtiî^tisd?âi^îi^^ imL Bevâtft te 
mur surplombant le fleuve, un arbre superbe, énorme, 
— la seule ombre sérieuse à des kilomètres à la ronde ! 
Malheureusement, à son pied, la berge s'effrite, se 
crènSB, et ce beau eôbsâeést eoiidaffllM^M^^ m èégmM 
faire les petits .twaùic que nécessiterait son sau\rgteg0»^ 
La garnison se compose d'un lieutenant, d'un sergent 
et d'un clairon de l'infanterie de marine, du cadre des 
tirailleurs sénégalais, et de quelques tirailleurs séné- 
fâlâiSj— . desc«ûiCî?its* Ott féérttfé ^ fellet actuènemeflt 
à Matam. 

Or, savez-vous quelles sont ces recrues? Des esclaves. 
Oui, des esclaves que leurs maîtres viennent vendre 
au poste ÎTÎ 

Gelui-ci les habille, let dêpp<)($sîi> et les envoie ensuite 
à Kaaédi au dépôt de leur c&mpâgnie où s'achève leur 
instruction militaire, 

Le médecin, naturellement, vmle ces « engagés ». 
S11 les admêt^ stl les reconnaît « Imt pmv% service », 
le po^le ir)|r§e une somme (300 francs, je croîs, en 
moyenne) au propriétaire de l'esclave, et celui-ci est 
affranchi, déclaré homme libre, contre un engagement 

E êiul wiîr U 1M$4$^^^^ dés as^i^ïjïls tftttpîtps qm 
le médecin refuse^ et celle dè leurs maîtres!*»* Et çes 

1, Il y a ensuite des primes de rengagement et des pensions 
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refusp sont nombreux. Le paysan noir tient en effet à 
SOB êa iôg captifs, comnie le nôtre à son bétail, et s'il 

que lesdits esclares $oflt soit trîçieux, soit atteints 
firmités. 

C'est ainsi que de ma croisée, le matin, à la sortie de 
U dé opêrë l« #ïçteur, j'assîÉ^é # éfet 

scènes bien drôles, f «at II Mt le cttEtfâaifè de tim con- 
seils de revision où les conscrits simulent plutôt des 
maux imaginaires ! Ici, Ton simule la vigueur, la santé. 
Il y a dés boiteux qui veulent courir, des tuberculeux qui 
bopfiept Um IliOrax el tafëiit ègssM It^graiids^ cocips de 
poing en protestant de leur endurance... 

Le noir, en effet, aime assez être soldat. La chéchia 
rouge du tirailleur et du spahi (la même que celle de 
BOS zCMaa^^ lial$i?et Hlfô fuirait plutôt; car, depuis 
qué pour sufiri&à là ço^îsôMaéltôE in Sttadaa, fnU du 
Dahomey, nous avons créé des régiments nouveaux, voire 
les corps soi-disant auxiliaires, ignorés du Parlement, 
nous avons dû recruter des captifs. Or, l'homme libre- 
îmbtt de ses préjugés deéâste, né veïjtplis^^g^^^ avee des 
esclaves et méprise un peu le soldat a^uel : 

« Ça pas guerrier, me disait Tun : ça captif de blanc ! » 

Et TexpreSsion « captif de blanc », — prononcez à la 
nègre : caftifl — est la plus injurieuse qui soit, non seu- 
lement 4^m la bôtt^he des hommes libres, mds dans 
celle de certaiiis esclaves ! 

Donc l'esclave seul continue à aimer porter runiforme* 
Je vous dirai tantôt pourquoi. 

Autroftws, m& dî4-ttn^ le dm itsmmè lihm 
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pour notre armée indigène n'atteignait que le seul fan- 
lassin^ imllMT sénéptiafe m êméo^mh. Il respectait, 
i^m iim^mk^y et jnii&e ^ttirîitlt^ le ^paM â testfe ïC^jp^ Je 
monsieur à chevaî> (0^Mt trèt amusant, cette iKpIwtliè 
que le cavalier a eue jadis partout, chez nous comme 
chez ces primitifs!...) Il faut dire d'ailleurs que nos 
^0im iiidigènes étalent û&m IM Iwwmes ïffeï^s. 
àiïjatti^Élwd, il en est ##îk jkîb^ êm îmMB&ins. Nous 
en consommions trop pour que les engagements d'hom- 
mes libres pussent suffire : il a fallu recourir aux 
« captifs ))• 

J'ai employé le mot : captif. C'est l'euphémisme, hypo- 
crite et très littéraire, exclusivement et universellement 
employé m ién^gtl 0t m MmM^ li^ Wt. èiî^lWFe 
ïfexîste plus!*.. . 

Et, de fait, toutes mes idées là-dessus sont Irouleverse^^^ 
par ce que je vois et entends... 

Sfemmé tmt I# moiid% |%î pleuti â k Mare de J& 
Case de ronde Tom et ve^f nimïobole à Mgr Lavigerie. 
Je n'ai jamais enfin bien compris les protestations de 
mes grands-parents, à propos de l'émancipation des 
ttoîrs, — laquelle îeiferii^^^ M5^J^TOî*Mô0: tii^^îl 
Jï%û ésl fm m ÀipîquB comme mk âiitîîk% m BntMi^ 
partout. 

Ce qui choque, ou choquait nos croyances ou nos idées 
philosophiques, c'est, c'était de voir des blancs acheter, 
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Tesclavage des noirs n'est plus que le fait d'acheteurs et 
'propriélaires noirs, et où cet état de choses n'existe qu'en 
4fm mtmiïie^ai mutuel, vingt feîs léeoîaîye^ 

tice, sortir ttOS îndîgnations anciennes. Ces gens-là Oût- 
ils notre cerveau, notre savoir, notre foi?... 

D'abord, le « captif » n'est pas malheureux : — il est 
tamx, et, |ô ly f ti, f^m û$ quîller nm m^tm l ' 

Celui-ci est doux pour lui, le traite mieux qaê mm 
ne traitions jadis nos bons vieux domestiques. 

Distinguons cependant. Il y a captif et captif: celui 
qu'on achète, — i^êm qttî ttalt chez vous de parenfe 
mftï%^ ei^pî éfïlîii îfiia Ife Mrt de k perfé eôndattjïiie / 
à l'esclaicage* 

Le premier est un domestique bien traité (999 fois sur 
1,000); le second fait tout à fait partie de la famille, a le 
mtfit 4!^cè|i;j^fi|eatse% peut ètrt rfvènduj lacaptîve 
è&mt pf opMatatîj^ mi éttfin affranchie 
de ce fait, et son enfant est libre. Quant au dernier, le 
nègre que les hasards des combats réduisent au servage, 
il tend à disparaître à mesure que notre domination paci- 
fif yeittpkce celle des Mi|ii#iî* roît^ï^ls ^wsdlùoiiSs^ 
eïwnme elle a remplacé celle des petits satrapes dtt Sé- 
négal. 

Sous notre gouvernement, ces pseudo-esclaves des 
âetw^ premîe^ét mtégories ne mâ mèm ^^ks 4» 1^ ^ 
plaindre 

(Je suis lin peu effarée de ce que j'écris, mais, encore 
un coup, il faut bien dire ce que je vois ! Et, du reste, 
M. Schœlcher, l'apôtre de l'affranchissement puis du 



ralèvêîtt^sal des noirs, a bien reconnu tout cela, puisqull 
a approuvé notre respect des moeurs (?) indigènes en 
Afrique occidentale...) 

Il»îies0tt{ plm à pJiiîûidr% âîsaïs-^€^ ear^ xmm pré- 
MntSj ïiîirttres iâtipaf % ils «É^ïîï^ïiÊflt plùsd^tfe rmMM&f, 
séparés des leurs, transportés et vendus à des centaines 
de lieues. Or, ce sont les captifs emmenés de force, 
arrachés, par la guerre ou le brigandage, à leur case, 
quk seuls, ont a|B|«iyé B^t hm\$tàM tt^ % m suite, le 
monde civilisé. MÊffi^îvément, ceux-eî sont tes pires vic- 
times qu'on puisse voir. 

Prenons au Soudan, Samory, le féroce roitelet nègre 
tmtm îftiïêi mtis Itlt^ii lefiais si longtemps iéîi 
du Mgèf^ piiisqtofe massieurs les artîUôiïjrs, i^mt fewr 
plus grand avancement en grade, ne tiennent pas du tout 
à en finir, une bonne fois, en achetant sa tête, à l'an- 
glaise, ce qui a été plusieurs fois très facile. (Tant pis 
pmr les sidjials H lèt mères ! Tant pis pojif î© gang «t 
rargMt dupay^!*..) 

Eh bien, ce Samory, m'a-t-on raconté, et m'a-t-on fait 
lire, arrive dans un village noir, là-bas, aux confins du 
%iïÉI% ptr-lêlit ifè Niger, dans tin-^Ilâge noif fûijie 
Im a tîén Jkît, ttm^ par pwit, m ïaèmfe îaî a 

fourni vivres et recrues. Il empoigne toute la population, 
les hommes libres et leurs captifs, les femmes et les 
enfants, et va les vendre ailleurs (la plupart du temps 
dm$ la éôloriîe ïingkîse éê Mmf^mtié), éotitre des 
chevaux et des armes à répétition que les bons Anglais 
tiennent à sa disposition, toujours. Bien entendu, il vend 
à des noirs, mais ceux-ci sont sujets anglais et corres- 
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pondants de^ traitants angMs (îeî, Pexpressîon trailants 
se trouve être juste). 

^ 'Voilà donc des gens violemment séparés de leurs 
|rocli€^a, irrivés dé tout m q£îM éxmkM; xmk^ dànë le 
nombre, il y a moins d'hommes libres que de captifs leur 
appartenant, et les premiers seuls peuvent geindre. On 
pçut pleurer, si Ton veut, sur Tinfortune des uns et des 
antres I mpenâmt^ U m eêî M mhétsblm^ 

Wéxmà lém pifS k «eïai iwk lamiïf y les vend^ il 
n'y a pas loin. lien meurt relativement peu en route (à 
moins que, chemin faisant, Samory ne reçoive de nous 
une « brossée car on les nourrit un brin puisqu'ils 
i^î!#eat»iït la ttioBftaie ïiômttee contre laquelle on se 
proeurera des chevaux, des fusils, des cartouches, immé- 
diatement indispensables et chaque jour plus chers. In- 
souciants comme tous les noirs^ pas nerveux pour un sou^ 
et résignés, ils nfe se fè^Jteot f oint, ne se sentent pas 
4içii|#s^ m tentent pas sfi^radér^ s^tâJehtBt à leur 
ttmvellê ease, à leurs nouveaux champs, à leur maître^, 
se remarient, etc.. Bien traités par leurs. « patrons » 
comme dans presque toute l'Afrique Ouest, ne différant 
â^eiix ni païf le ^eoslume, ni par le genre dè via — eeîle-iÉ 
est caàïHMïtt% — xk is« sôâpnl pas à îiMadîtfr lëuï mti 
auquel tout les a préparés : hérédité et éducation. Sol- 
dats ou non, n'ont-ils pas agi vis-à-vis de leurs ennemis 
ou voisins comme Samory a agi vis-à-vis d'eux?... «Cha- 
ctin sôU lluH » se dfeéiït lïrâîtresBt esclaves delà veille, 
tous esclaves aujourd'hui ! 

Le captif de la dernière catégorie ne tardant pas à faire 
partie de la, première, il s'ensuivrait donc qu'au bout du 



ni le captif de case, ni le captif d'après la bataille ? 

Je ne dis pas cela, et, encore un coup, je ne parle que 
du seul Soudan français actuel^ en protestant contre 
l^ssîiïiîïâtîoE îtéqtmûB m$!iB etmûà& Mi émM 
mm entre ce qui se pàg^i 4âùs ttôtre Boiidan et dans 
le reste de TAfrique. 

Les vrais, les seuls malheureux sont ceux du Dahomey 
et^ surtout, # YàMsim eèaimle^ ceux que les Ai^bes 
de Mmîhât ^ cfailtai^ rUifettt Je iôiiôât du 
milieu, du Congo aux Grands Lacs, sans fue f hypocrisie 
de certains Européens songe à leur opposer d'autres 
gens que des collectionneurs d'ivoire souvent aussi peu 
sëtupufeu^ %m les eeHtetiôat^ èë i^sîr temîftaî 
Et c'est de ceja^i^âet de G^èu^ seuls que patrie Mgr La- 
vigerie. Ces pauvres gens sont en effet transportés à des 
milliers de kilomètres de leur pays, martyrisés en route ; 
et |teî té^îstènt è mt ^&m: ^(^»^ smi vente à 
ém ê%m qui l^e^ciftsafe pwèM 4e Vm^ Mm 
diautres dîmats, f exil si dur aux noîrsî n^a plus rieu de 
patrîarcaL 

leî&è relis... c'est bieu cela i l'exil séiM et les matïvàk 
tf aileweoi^ en route, puis en cours de servage sont sew- 
siblesaux nègres. Le Maure et quelques noirs (fanatiques 
musulmans), appartenant aux débris des races conqué- 
rantes, regardent Tesclavage comme déshonorant et s'y 
setiâ^ient|les auifês^ l^temeûse nm^^séM de là pepular 
tion de couleur, le considèrent comme une nécessit^^ 
comme une profession pas plus infamante que la dômes- 



#e^t éajfopéeïïaô »t Hîîftfeiit 4s tettl lôttci iSéltî fui 
l'exerce. Le Gara» à'esl-iî pas am surpîas pour ees phîlo^ 
sophes?... 

L'homme libre répugne à servir dans nos régiments à 
eétè^«seli^s etiifr ïew doiïiïefâîl pas ses filtes : c'est ^ 
vrai; mais ils habîlétit, mangent et vivent ensemble. 
L'homme libre est pour le captif moins un maître qu'un 
patron,, qu'un employeur, qu'un protecteur. Et Tesclave 
que lti&w^lirï^|i^ t la f»^rirts m% mmé 

m poa^^ est dbiî mm Èûttt#âtâtMMx. 

Ôaî, c'est affreux à dire, mais c'est ainsi, Tésclave mit 
— celui de nos possessions actuelles du moins — n'a que 
faire de notre pitié. Les forgerons et les griots, — deux 
i^eslaftt je parlerai plus tat€ qûandjes^aî îiîèttx ren- 
seignée — me semblent plus intéressants. 

C'est si vrai qu'au Sénégal et au Soudan, le captif n'a 
jamais profité de notre protection, ni de nos principes de 
1789 partout colportés, pour sa faire libre». ILsaît full 
#â if^k «tttrèr iâfls m àé mê postai iç«L*â mtâf m ré- > 
clamer du pavillon décoloré qui flotte à sa porte, pour 
être affranchi sur l'heure, — et il ne vient pas ! Si on 
l'y conduit de force, c'est alors qu'il s'évade... pour re- 
tourner â M^fiiÉîûèlîl 

Nous avQns^ii% préîîi% ïwmsittellaer, lesdîts%s©ife^§ 
s'étant même, en certains cas, déclarés violemment 
contre nous, leurs libérateurs! Et M. Schœlcher lui- 
même a dû approuver «fette politique d^nt Vdhs^ûMikM^ 
chaîflBrdt uneguerre affreuse ^to 
contre nous maîtres et captifs. Les officiers le savent 

bien qui, jeunes, pleins.de cœur et 4e 2!èle, ont^ jadis à 

6 
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leurs premiers débuts, supprimé dans leurs postes les 
marchés de chair humaine. Le pays s'est dépeuplé sur-le- 
champ, ou bien il y a eu révolte. Depuis, on ferme les yeux, 

cet affreux asal m supprîmâM la t3?âiïe léa gMi là êà mm 
l'avons pu. Les prix ont baissé. Il n'y a plus de traÔe à 
côté, presque plus d'intermédiaires. Vente et achat pour 
les besoins seulement^ après, décès, après faillite : voilà 
tmt C^e&idéja bien tmtê. Hél«s! il imàt& peur mîmx 
faire, des siècles et des centaines idoles avec un per- 
sonnel enseignant spécial ! Le temps coule tout seul, 
mais les écoles exigeraient de l'argent que nous aimons 

telles imgloH^ pîas ffa%ttes, âeW^eïït 
toutnîiûplement la soumission... ou la tête. 

Et, à propos de fusils, de guerre, etc., il faut bien noter 
que notre réputation d'anti-esclavagistes nous ferme les 
portes de l'Afrifue efftii^e^ îfttttâ «rt mmn ^ttê qmh 
ques-uai^% mm$ êsMB la première enceinte seulement. 
Pour les races qui nous résistent encore, du côté de Tom- 
bouctou par exemple, nous représentons non la civilisa- 
tiotti naaîs k jPttîiïeî 

Pour flftîr,%i$ iutoôûsWû^ 
nous nous tenir pour satisfaits? Non, cent fois non! 
Pour éviter la guerre, tolérons l'esclavage, soyons non 
contre le Coran, mais avec lui : c'est le devoir et l'habi- 
leté 5 mais n -ayons pas 1^ â*eni(ï9fl3«pr 

Û*^ e^«st l^ïiçoimpag à m» bliaaMè avis, c'est le 
patronner, qu'acheter des esclaves pour en faire des sol- 
dats. Nous les payons au^minimum trois cents francs l'un» 
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mieux diminuer du montant total de ces achats, dissi- 
mulés sous le nom de primes... (aux maîtres! aux ven- 
deurs!), la somme d'impôts exigée des indigènes, et 
cûdft^Bto «illâg^ 4 foarnir âWnaèM^îftêïit un 

c«rtaîfl de conscritsl Ïi0 <itff èatll^ s'arranr 

géfait avec ses administrés, sans que nous ayons à inter- 
venir, si ce n'est pour soumettre au conseil de revision les 
îigaanes ajoa^afté^ iaJ^liiî^ 

disons aux Français de posséder des captifs*, pourquoi le 
permettons-nous à ceux des noirs et mulâtres qui sont de- 
venus Français comme nous et nos égaux, jde par le droit 
que mm Imt avorts ûmûê M Vôfer et de se Mm élire, 
sans avoir passé le moins du monde par l'armée 

Pour maintenir la paix et notre domination, on com- 
prend que nous laissions des noirs (protégés mais non 
dtopns français) posséder d%atï^ mia- 
mnt ^t mTpM^ Oa eomprenâ 

moins qu'aux noirs désireux de s'égaler à nous, d'être 
citoyens^ électeurs et de remplir des fonctions pu- 
bliques^ nous n'imposions pas l'obligation de passer 
au m&im mu m fàr ms câse^Hes et de ren^ôncer â pos- 
séder lé moindre captif ! Une carte électorale, c'est un 
brevet de naturalisation fransaise^ et la loi doit être la 
même pour tous. 

1. Ce qui est juste, soit!... évidemment!... mais ce qui nous in- 
terdit, du fait de la cherté et de la rareté de la main-d'œuvre libre, 
toute exploitation sérieuse des riehesses du pays, -^Êtot saiiâ^ 
besoias» le nègre ne travaille pa$^ - > ^ 
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mais |e suis hma sàns sî mi^mm^ mmiMî'^m 
Tempêchent de parler de ces choses au cours de ce ^ 
voyàge, il n'est pas éloigné de penser comme moi. 

B était là, a^aîlMtirs, qimM m m%i*âeénfé, âDakaiP^ 
je croîs bien, que des gros Jbonnets de Saint-Louis, 
mulâtres riches et influents, possédaient, dans la ville 
même, des esclaves^ à la barbe du procureur de la Répu- 
V M^tt0 1 î II étaït lâ ettfiii q^mà m m*« dît, à Saint-Louis 
Kiêiaiy qûeîes eâuses se(SFêtés dt Hrwfatiôa ie k colonie 
ék Sénégal depuis qu'on en a détaché le Soudan, consis- 
taient surtout en la difficulté qu'auraient désormais cer- 
taines personnes (des mulâtres, j'aime à le croire), à se 
pmmt^t mM S^tidah^ mM M Mm â!éngagés, des 
eseky^j dfes femmes, des enfants,.* 

Est-ce vrai? Ça peut-il être vrai?... Je ne sais pas, 
moi !... Est-ce d'abord qu'on sait jamais quelque chose 
mttmi daos cette Afrique française où les fonctiofl- 
lÊmîm^liëêmâ * ImiMgî^ats, ïês mlitëîrés lies eôicuis 
(et réciproquement), à grand renfort d'histoires et d'anec- 
dotes?... Et je n'ose plus interroger Paul qui lève les 
épaules et me répond que ces divisions sont communes 
â toalês Jias- #aiônies, à quelques tarîaatég' pés* Ms, 
miâmmmëmmà, pîèuse <m pas, tm^m B^aara 
jamais, devant cette horreur qu'est l'esclavage, que sont 
surtout ses dessous, cette résignation masculine. Et c'est 
pourquoi, chères amies, pour qui je note nos aventures et 
mes îfijpï^âi^tt^ voîiâ Wtti*^ ësijiî^^ eef te longue 
tartine stit les « câptîfe » î 
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J'ai dit hier que ces recrues noires étaient heureuses 
de servir comme soldats; mais ce n'est pas, comme on le 
paraît croire^ Ite^gotit iti pitï«toï|% niîfepîâîsîr ée gtt€*- 
royer, les ^ntlMïtisiasment, ^M<H?e qu'ils adorent les 
couleurs voyantes et, dit-on, les coups de fusil. 

Leur rêve, leur ambition, leur but, qu'ils avouent avec 
un cynisraeM» tQùéh^m% fmt de c< gagner* captifs », 
e'^t^âîreie pssèlw^ plee â ïa guerre, des esclaves 
à leur tour ! ! ! 

(Quant je vous disais que resclavage est dans le nm§ 
du noir !) 

i)u% ils mmîiî qii^fe ïèfôïit mhme eottlte httmtj ôtt 
Ahmadfitit Qtt^oa hattm eeiï*^^ toi^Éeï; grâce i U 
science des toubabs^ et parce que nous avons tous les 
gris-gris^ et qu'alors on prendra à l'ennemi ses captifs 
qui deviendront la propriété des tirailleurs. 

Mas ! rien êm pim ^m^i ^araîHL Ow a dû tolérer 
officiellement eette MàWiife iiÛil de pouvoir empêcher les 
abus et aussi parce que, supprimée la perspective de 
« gagner captifs », le noir ne s'enrôlerait plus. Pas 
d'argent, pas (îe Smî|#^ Kât (l^jlâdavt^ imasder, pas de 
èeldatjiègmt 

Quand l'ennemi fuit, son propre butin et ses traînards 
deviennent nôtres. On trie ce troupeau humain (ma 
confiance en ce triage est modérée). D'un côté, les gens 

1. Gagner, en p^îtit-nèlfre, en sabîr lotîalj veut dire : î4eqtiêrif> 
recevoir. 

2. Toubâb veut dire : blanc, Français. 

3,. Fétiches, porte-boiiheur, amulettes; généralement des versets 
fliiî ^mm iu€lnk@miixm pochette de euh*. 



78 UNE FRANÇAISE mmàM^ 

qui, la veille, étaient libres et possesseurs d'esclaves et 
que Samory a enlevés de force. De l'autre, les noirs 
qui étaient déjà caplife, c'esMHdÎJ^ îtr résignés, les 

les professionnels. 

Les premiers sont rendus à leur village, si celui-ci 
existe encore, ou bien, on leur donne des terres où ils en 

entre le^ tîfà0$Mrij, spahis, conducteurs, etc., en un mot, 
entre nos soldats ou auxiliaires indigènes, à titre de 
récompense ! Et ces captifs ne protestent point (ce qui 
méX iMlaars înalile)^ tsœ sam notre drapeau, ils 

Il faut remarquer que nous nous battons à des 
1,500 kilomètres de Kayes, c'est-à-dire de toute tréso- 
rerie et que nos troupiers noirs restent des dix-huit mois 
et ptos gioî^ ^ecev0Îf de soîde. Leur butin vîimnl^mia 
marehMifee, partiellement revendu dans nos iill$i§m 
leur permet au besoin d'attendre. Ils gardent avec eux 
les femmes, les enfants de celles-ci et confient le reste, 
les adultes.^ aux parents, compatriotes ôti aittîs, 

tpjs ms ^mMmir&m spahis pôssêèent toiy^nts paraaî 
poîtètirs ou auxiliaires à la suite de là eoloone. Une fois 
libérés, ils retrouveront leur prise et pourront s'établir, 
fonder une case, défricher des loitganSy devenir des pro- 
ptiétaires çonsldêréê î 

Le nèf re estinsoucîant^ patesseuxeï vaniteux. D'àatra 

/ 

If t^Sofa est le guerrier professioïiiïrf; jaâis îl ètaît toujaurs 
Vâlîet* G'ost le reître africain. 
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part, la richesse se mesure au nombre des captifs. En se 

hui. ï^mâmé m ^ma fm être BÊsmM far mm, A 
de n'avoir pas à se préoccuper de se loger, de se vêtir, 
de se nourrir, lui et les siens. La liberté, il n'en veut 
que si, en la lui octroyant, vous lui donnez la possibilité 
de p^slè^ k mïL Um dès Bséléves, ett ï'acceptaaït^ par 
eMmpi% e©mme combattant mercenaire. Sa primé 
d'engagement le fait libre puisqu'elle rembourse son 
maître. Deux colonnes ensuite au delà du Niger lui rap- 
porteront des captifs* 
Est-ct mm hmm 

Elles lui rapporteront, ces colonnes, unefamîUe aussi. 
Ces femmes, en effet, que les soldats indigènes gardent 
avec eux ne tardent pas à s!attacher à leurs nouveaux 
ttiaifres, m se plaigneat pûint et refasefli i î*occasîôn de 
retourner à leur preffilKC mén I 

Désormais, elles accompagneront le bataillon ou la 
compagnie, les mioches à cheval sur leurs reins, leurs 
bardes et les éa^lafeasses composant leur batterie de eiiî- 
gifler siir imt îjmt tîf«tipeta prêeède Im gttldatE, 
dédaigne lés haltes, si bien que quand les titaill0i|PS 
arrivent, ils trouvent leur couscouss prêt, leurs cases en 
branchages établies. (Dans les postes où Ton garnisonne, 
tout m îaôàdè yit àmt an camp spécial.) 

J^ôiibîîakîes cfilïaps-de^îîïerté Ce sont des vil- 
lages que nous créons, çà et là, pour repeupler les parties 
du Soudan que la guerre a jadis vidées. On y installe les 
réfugiés, captifs, déserteurs, vagabonds, prisonniers, 
ttâtoaïiî^ ate.^ etc., iom fes pattv*!6s dîîi4# «ofia ipim 
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ne distribue pas aux soldats. Libères par nous, tran- 
quilles à jamais, munis du nécessaire pour la culture, 
ces $m$ û^tmmi êtot ita^eitaE t Èbm h sont pas Je 
1^ dit pim ImM ^ lu îïhaïti, la possesBton d'un foyer 
personnel, tout cela n'est rien pour le Soudanais s'il 
ne possède pas de captifs. On est ou esclave^ ouproprié-- 
taire d'esclaves. Pas de milieu! lliûîamt |ai nî 
¥m m H^tiïtïê est ttfl déeïassé de la ^ Ji^gre^ im éire 
fteiitre,,une anomalie, presque un psirîa* 

Encore si le travail de la terre exigeait que le cultiva- 
teur se fît aider ! Mais non : ce travail est quasi nul, par- 
ifetfê d^iîeiirs ttvée les fômioes qumi il m tmm est pat 
feBtîêreittent confié... Et ce sol est si généreux ! Et tôus 
ces gens si faciles à nourrir ! S'il avait des esclaves, cet 
affranchi travaillerait d'ailleurs avec eux, vivrait de leur 
vie, m serait pts iaiçtéïMtopaft m^m lolî* ®oec, e'efet 
Mm Vm^mM^ nm WiMè^fm^êèr,. 

Je me résume : 

Chasseur de captifs hier et captif de guerre demain : 
voilà le noir des régions que nous sommes en train de 
conquérir. 

Chez nous, dans les parties pacifiées, il est ou captif 
ou propriétaire de captifs; mais captif, il ne l'est que 
volontairement. Un geste^ un mot: il eçt libre. Ce geste, 
ee il m le itit pas, il ne le dit pas, sa chaîne, 
-patriarealenaeni donce*^ ne lui pesifirt pmt^ et l^^taftun- 
eîpation répugnant à sa paresse comme à son org ueîl s'il 

1. Nous intervenons et nous libérons de force les esclaves mal- 
traités pax leurs piaîtres. Le fait est archi-rare* Moins d'une fois 
sut mille^ mé Mh^m. 
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ne peut^ daveim homme libre, posséder à soa tour des 
captifs. 

Et c'est à causé de cela qu'ici je ne suis pas négrophile 
et que ma pitié se mêle de mépris. Le nègre du Soudan 
est itte irèfe M0iia% iSea é& plus 



Comme je hâfimje!*.. Dame^ aussi, c'est sî eitfâor- 
dînaîre ttttt e# mlà ûm apptends !*.. Et dire quil 
y a quinze jours^ j^êtaîs à ÏPàris !..• 

Avec cela^ je ne vous ai pas dit comment nous étions 
logés,.. 

Il ti'j avait pm h mmêm fUt^m poste; mais, en 
fàm éùâît p0sl&^st ii«e Mraque^ m tek-êÊ^bmMê$j 
ancien magasin d'un mercanli noir, qu'on a loué, depuis 
la création des quarantaines à Malam, pour les deux 
médecins détachés ici. Un de ces messieurs nous a gra- 
«lettsemefit &èM m c^iiahre^ < — nm dit iea» pîêees de 
rimmeuble ( ?) — et MM woijf j e#îïihï«S installés sans 
trop de peine puisque nous avions à peu près tout le 

- nécessaire dans nos bagages. 

Nous mangeons au poste, en « popotte », avéé:fe liew*^ 
tenâîif, 1^ io^iiîm ét les SOTtiattîtlt passapï^s i|ûî 

' viennent de purger leur quarantaine, A grand'peine, ne 

voulant pas affamer ces aimables exilés, nous avons 

obtenu la permission d'ouvrir nos caisses et dp fournir 

notre part de vîo lef ^ vîvrës Ûe éonmnè. 

Et le temps coule lentement. Mon mari a tél%iF8f 

au DirecteTjr de la marine à Saint-Louis, en même tempà 

5, 



qxfm GGmtûmMM supénmt âm SftBdsii français, E. î# 
colonel ktéànsaû^ I Kafès, pcrnt leur demander une 
chaloupe à vapeur. Le nécessaire a été fait immédiate- 
mentj mais la chaloupe annoncée a eu des avaries en 
tmte ! 0%st m miû que nous guettons le Aeiive i rîèii 

Ah ! oui, les heures sontlentes !... Leseonscrits nègres 
ne m'intéressent plus, ni, derrière notre baraque, les 
manœuvres de ceux qui sont habillés déjà. Renée seule 
sè divertit enap««e k mh^^ ppmt^ êl^i^ 4ô fïtEtds 
singes exécuter le« i em^(^m^ CâSSûmpilissement ». 
Grands et forts, ils n'ont pas beaucoup de muscles, et 
encore moins de nerfs; mais ils apprennent très vite. 
Ils mettent, me dit-on, huit jours à faire m tfiWà Mm 
mmm mmïm m Sotà qu'au bout d'urï mmst^ 

Alors, pour tuer le temps, pour ne pas penser à ma 
fille, j'écrivaille sur ce cahier; mais la chaleur est déjà 
excessive, et puis je suis fatiguée de mes nuits sanssom- 
ttidî... C%st Bête, c%st néfVêux, puisque je ne Tkqm 
rien; mais je ne puis m'habituer aux cris des fauves. 
Sur la rive opposée, il y a des lions, des panthères. Sur 
la nôtre, des hyènes. Et celles-ci m'effrayent davantage. 
li ^tîaiîtf»«i ÎM <îroisées, attirées par lg$ cuMà^^ h 
bouehigrtè*^. Ûht (Èà0ri fiï^^lîÊâ'iM 

D^abord, c'est une espèce de miaulement court et 
rauque, toujours le même, deux notes qui se plaignent, 
qui menacent, et qui ne s'arrêtent pas. Ensuite, quand 
l'ignoble hëté a déterré quelque pourriture^ qamà ékb 
mange, c'est, de temps à autre, un ricanement épou-^ 
vantable^ un vrai rire qui vous donne Iç frissftn. 



^ " Ah î ûiiî^ |ë «1*60 mîjpdïêïsai de raes nuits à lislaai t 
_ Mon mari, Jui, au moins, a la distraction de la châsse^ 
le matin, avec un des médecins et le clairon du poste. Ils 
rapportent des perdrix qui ne valent pas les nôtres (oh! 
mn 5, ^es totrrterell^, àèis dseâim d%aia, ete;.. lais Je 
ne suis pas tranquille durant ces parties et j'ai bien eu 
raison, hier, de le retenir sous je ne sais plus quel prétexte. 
, Hier matin, en effet, le docteur et le clairon (un vieux^ 
j^Tironné, entre paféiilhèâ^ e^i-ci, qui 4^ <te 
©aiapafnes à son actif et qm mm tmà a tm ttt f etï âtt 
. Tonkin), le docteur et le clairon, dîs-je, ont traversé le 
fleuve pour tâcher de tuer des pintades rive droite. Ils 
s'étaient séparés dans la brousse. Tout à coup le clairon 
la^ittépiierTO foirpé> mèt en |oue, et, par b0B%eiir^ ne 
lîre pas. d^étmi m lion, un superbé ion, q«î sort tmuH 
quillement, le regarde et... s'en va, lentement. Le pauvre 
troupier pousse un cri : (( Docteur!... docteur! », laisse 
tomber son fu§îl et ne bouge plus, les jambes cassées 
par Mfém. 

Au retour, il Élstït blane comme un linge, et, le soir, 
il frissonnait encore, en racontant son aventure. C'est un 
brave cependant. Mais le plus brave doit avoir peur en 
pareil c«sv pÏÏ m^Été^ m^M^U ^èûm 
4onij ràîii plôïïiÈ pémr pêrd^ enfant (et 

il Ta prouvé hier encore), ce lion sans crinière! Il n'at- 
taque jamais, le blanc du moins; mais blessé, il est ter- 
rible. Et je suis bien contente, bien contente, que mon 
mari ne se soit paHWpî^ ît-^ 

A côté du poste^ on ^oit le camp des tirailleiirs. 
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Chaque soldat y possède m imé. Im nmmm f Sûïrt 
seuls, les anciens y oni lettr siÉâteilewa^ 
avec lesquels ils vivent, ne rentrant au poste que sur 
rappel du clairon. Autour, c'est la campagne, champs 

Mîlj de maïs, d'arachides, de petits cotonniers^ de 
«àïétet^es. l%sMâ^.l d«rfie> ta eîntrietî^ des tto^^ 

C'est mourir deaxfpîs que mourir ici... Oh! ce soleil, 
cet horrible soleil, qui vous grille encore danslaterre!... 

A gauche, près du fleuve, et après le terrain d'exercice, 
un jardm 0Û d^ légume de ypaniee essayent de pousser, 
quel|ues--uiiâaiteestt^ manquent, et Tou- 

tillage, et un personnel noir sachant le métier. Pourtant 
c'est la santé du troupier, la verdure, les fruits du pays. 
Biahî Us bumux ont d*autres façons de gaspiller Far- 
gent. E#-<5e qï]^ï mm pas t<to|©îiïs^ d^ soldats, 
pour remplacer les ttîorls?... 

Enfin, en continuant, on trouve le gros village de 
Matam. Nous y allons quelquefois, bien que des cen- 
tt^rtîs i9 ïïé$mB mw mâ^^^t dans les raes, ma flllé et 
mm. Bottée, lomt^fôîs, qm lïàuse le plus de sur- 
prise, car on n'a jamais vu ici encore d'enfants blancs. 
On touche furtivement sa robe, on se montre ses cheveux 
blonds avec admiration, et vous pensez si mademoiselle 
s'aïauteî^M 

Les habitations sont dat réunions de cases rondes en- 
fermées par une clôture ou une haie. Toujours le même 
type. Murs en pisé ou en boue séchée (contenant un 
hâîÇÉcîs de paille), u»f au ditiaîl ^ûw^^ au plus, et, 
pour toît> k tlïapaù dft laittf e j%î ûêmt* 

On diraît de Mu des réunions de chaïo pignons Il 
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a toujours, 4Î an s chaque grosse concession, une case à 
ptrt pour Im rki^mmtpmt ï*éfiraîitet, tkt \è m/m Mi 
très hospitalîer^l^itres servent au gynécée. Au cèJÉî^ 
de plus petites constructions^généralement surélevées sur 
le sol de quelques centimètres à cause des fourmis, sont 
dêsre^féms à grain. Quàflt aiï3t ftwloaiatt^ 
^iHBwfey meli«% âiie§> êhèvaaXj iJMatoïïS^ ils vivent sans 
établej dans un cmn de reaclos. jlttjottrj les gamins les 
mènent aux champs pour ne les en ramener que le soir. 

La vie se passe dans la cour, entre les cases. On y fait 
1% éBîâtne, on y pile le mil^ on y mange. Les femmes 
âeïi^eïit les hommes, mais ne mangent pas avec eux ! Si 
cette partie de l'Afrique n'a pas les beautés et la civili- 
sation de rOrient| elle en a du moins, on le voit, les 
pires préjugés à Vmàmîi de la fen^me. 

chef du village, un noir influent et instruit, car, fils d'un 
chef important, il a été élevé à Saint-Louis à l'école des 
Otages, rintelligente institution grâce à laquelle le gé- 
néral tailhi^f^^ asiaji^l^îia las I« sowlçswta im f 
hoBûeïg iwi^m rédueatîeiï de léors îtejetiiîïfv 

C'est un richard et, semble-t-il, un brave homme. 

Polygame comme ses administrés — le pauvre seul 
n'a qu'une épouse — il possède des ribambelles d'en- 
làicrts^ det iïïès-Mrl9M:% qm f mm&rk mMpmâtê datts 
leur besogne de ménagères. Elles posi^feSeiït des captives, 
mais elles travaillent tout de même, avec celles-ci, 
qu'elles traitent en amies. Leur besogne, c'est surtout la 
cuisine dôftt le Cïïuscousâ est le principal élément, — 
non pas le savoureiD^ ewisc^ttss êm dîl^s aJf|rîeï»Be% . 
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Ce maïs et ce mil, il faut en piler les grains. A cet effet, 
nos femmes, durant que, sans rien faire, les hommes 
fument et chiquent le tabac du pays, du tabac souvent 

pilons qu'elles manœuvreutttec une prodigieuse habileté- 
Le mortier: (en bois dur comme le pilon) est étroit et haut 
d'environ un demi-mètre. Elles soulèvent leur pilon per- 
peii^mîijîféaa^ àm #«x Hiai0%. (M m changeant 
alttràâiîwïtt^fitde mâïii poîàr se repese^ te immâj U 
reprennent, etc., en visant tantôt un côté du fond, tantôt 
un autre. Ça fait une musique régulière, cadencée, qui, 
dès le petit jour, me bercu dans mon lit. Souvent, tout 

des plïiîtatfteîHig%^ sur les passants, sur 

les jeunes hommes. L'air est une mélopée pas triste, et 
je remarque que si les nègres sont fermés à tous nos arts, 
îk wîiàtt mB%m ilt WlSiqU* Reîslîyeiïiaïit (iott#. f ^ 
airs de danse^ iMm éàmmm m^mi p0n mpiAmt^k 
ceux que des exotiques plus civilisés nous ont fait en- 
tendre esplanade des Invalides, il y a trois ans, en 1889. 
Je tâcherai d'en noter quelques-uns. ^ 

Peiïdâïîf m temps le tjmsMn, tôÉi|(mïs^ ïit^f^^ 
It grande adresse consî^e à lâcher le pilon un quart de 
seconde durant sa course et de taper dans ses mains, en 
mesure, avant de le rattraper au-dessus du mortier, tou- 
|#iïfS Sitiït iqiïll pîïM la perpentetfeftfe^ 

At«c 08 système, il ffgtttSe hé^^ 
qu^uïi moBlin queleaïîïjEB ffermt en di^^^ 



A U T E U R KT SA FILLE EN COSTUME SOUDANAIS'. 
BELVINDA A SON ARRIVÉE CHEZ NOUS. 

1. Gostiime de Tille, toilette du négresse coquette et rîclié. Le motfcîér 
et le piluii à mil jurent auprès. 



procédé. Ils mvmmt t^mè nos mouîims^efcî^vîûèisôtïS 
quel prétexte?... Parce que leurs femmes n'ayant plus 
cette occupation quasi continue bavarderaient trop!,.. 
Hon! soti|4ls gentils 

lî y a fm^tfë^ p&fmâm% mie lutte mison il^hj^iêtia 
et d'esthétique : c^est que cette dure besogne, durant 
laquelle le buste se penche et semble pivoter sur les 
reins, fait le corps superbe et fort, fortifie et embellit les 
formes, prépare eûto iïiât0raifMa«îlés. Nos ^pîîétisés 
oMlè tôfôe mi, 0ï Mr îës flaaes, un seul pagne tmiti k 
crever. Leur dos est très beau, le dos de la Vénus ac- 
croupie; la gorge est également belle (quand elle n'af- 
fecte pas du moins la forme de la banane au lieu de celle 
de î^r^Hge), et toiïjo^rs itire. îm htm mm sont Meiï j 
ils sont musclés sans ressembler à des bras d'hoiEiiîïie^ 
La cuisse seule quelquefois et le mollet pèchent un peu. 
le bas du corps à ce travail ne se développant pas comme 
le Umt. Enfin, pour aoîïevefr M féfît&U ê& la tetif è 
mlm^ ces wessiénm la pjtte sMmmd eiitte m% qm k 
Vénus Callipyge pilait du mil pour le tirailleur Mars! 

(Je n'ai pas parlé des pieds, presque toujours nus, donc 
plats et laids. La main est petite, effrayante un peu, 
noire au-iegètiSi Matiehe ^ jmïixepliïlôt — m 
— simiesque. Et à ce propos, je ne suis pas encore bit-* 
bituée à voir, à table, les mains des domestiques, ces 
pattes.de singe, qui, tout à coup, surgissent à coté de 
TOUS, sur la nappe, pour prendra ^rcÉPe a^^ 

Ce mtâ des jeuiifôS 111^ ftt* î^v vîeas de ij^èïodi^e^ 
Inutile d'ajouter que les feroraes du chef et mttm de ses 
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le «utîeîwr qm U wm prêîlre, paratt-ii^ ïmt goirge 
en cet état à celle des jeunes filles ou jeunes femmes! 
Hommage à la maternité?... Nullement. D'abord ce n'est 
pM tenta H maternité qui déforme ici la gorge, mais 
Bmdf 0t sàftôM, îa Ik&m de bander le papie f lùs hmi 
que la taille, sur les seins mêmes, qu'ils écrasent et 
tirent. Cela est si vrai que les femmes stériles sont pa- 
reilles aux autres. Mères ou non, enfin, toutes les femmes 
portèttt l&$ mfmU lêttr dos; et. ces^^flftefe sont soti- 
vent graiwts et piùmîiSséBj S M m^. ^a-M-etoî^, 
on les empoigne, comme ferait un gymnaste, et on les 
jette sur la chute des reins. Le moutard place ses 
jàmles sur les lîpiieiies pm^mé % «ciîl m 4et 
de cellenei, impose aMs daiis ïiM large hàtiâ^ de coton- 
nade qui le soutient et le retient. A cet effet, les deux 
bouts de cette bande sont noués sur la poitrine de la 
femme dont ils compriment affreusement les seins! 

'Ëu cet équipage, les mères, ou leurs reitiplàçiiates 
momentanées, vont, viennent, lavent le linge ou les cale- 
basses au fleuve, cuisinent, pilent, traient les bêtes, va- 
quent en un mot à tous leurs travaux de ménagère. 

C^tpÉiKSS-i et eneei^ dîi ^jflttscouss, au poisson à h 

ne sort pas de là. Et quelle répugïtâïite façon de man- 
ger!... Accroupis autour de Ténorme calebasse, tous 
ces gens, maîtres et captifs, y puisent avec les doigts, 
fofioeirtéss limiïelles i^ss^lres qii^ks'eapî#M^^ G'fesi 
à lever le cœurl 



CHAPITRE VI 



FIN m nmm obyssée sur li siNlcàL 



Les Rohinsons reviennent à V espoir. — v Le Soudan n'est pas fait 
pour les femmes du monde ! ï>—Les h&mté$ rfe l& ^mt€Mume. 
~Lm Anghi^ ont Toison quand ils se moquent de nms< --En 
rmU ! ^ N0it0 vU à ter 4, ^ B&kel. — En chaland, 

Matain, 28 novembre. 

Depuis tantôt, je renais à l'espoir. Ce soir ou demain 
matin, le bateau sera là ; les bateaux plutôt. Les dé- 
pêches du colonel Archinard (le commandant supérieur 
du Soudan), se s^iecédent* Teti ai déjà une liasse L#» 

Elles sont graduées, comme les exercices de piano 
pour les débutantes ; et ça me sera une joie, plus tard, 
de les relire et de les faire lire... 

Dans là première qu'un ehmmh mit a remise à bord 
de k Salammââr&h um de ntfs ^è^Xmy—fétmcMm 
chères amie^, un^îquèment pour faire de la « couleur 
locale » (?), car rien ne ressemble aussi peu à nos Algé- 
riens que les noirs d'ici, musulmans cependant en grande 
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majorité, mais dont le culte ignorant, les attitudes, les 
mœurs, et tout, sont comme une caricature de Tlslam ; — 
ikm le premîer VÊépdmmë^ disâîs-|è, fe^lïNi^^'^^ 
vait contre ma venue. Oyez plutôt : 

« Soudan pas fait pour femmes du monde » {sic /). 

J'en ris encore ; et vous rirez comme moi, quand je 
vous aurai tôWt expliqué. 

en Afrique, il se garda de dire que je l'accompagnerais, — 
de le dire, du moins, officiellement. Nous l'avons donc 
suivi à ses frais; et les représentations qui lui ont été 
làîtet étalfent puremeul ojÉtf(^eusê«. ît savait e« effet que, 
l^i^âlîaitîttt^^ passage, il se heurterait à des oppo- 
sitions contre lesquelles le ministère n'oserait peut-être 
pas le soutenir jusqu'au bout. Un officier, un fonc- 

priïîêïp&l mids î^eowwfe feaiiii Jâid^ eerlaîa^ po- 
sassions, le Dahomey par exemple, font exception à la 
règle. Quant au Soudan, il est comme le Dahomey, à 
ceci près qu'aucune demande ne s'étant produite, il n'y 
a pas $tt fûédre interiieMoïi fotBïeîîé, signifiée m Mîtf^ 
ml officiel. Il mtBM iMê MIaf^f nous, « créer un 
précédent y>. Vous comprendrez sans que j'insiste, ma 
chère Claire, et vous, Suzanne, et vouis aussi, Jeannette, 
qui âtes les épouses très hîérariÉitlé^- mîlti^^ 
dé l&ftcfîôîïttaiim^ la gtavîté i& m fte p vèà^ àîtéi 

D'une part, Félément civil (politieiets fet çlients du 
ministère) approuvait, avec des réserves, mon voyage et 
celui de. l'enfant ; de l'autre, l'élément maritimo-mili- 
^ïe^l^feîœs^ Eon maria tourné 
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la difficulté, a payé notre voyage, et nous sommes arrivés 
à Saint-Louis. De ce point, cependant- il fallait avertir 
le"^ gmivefn««^ ia car h câblogramrae iu^ 

ïBÎnîstére ne Vmnt mM^m&mt avisé que renvofl êâl: 
^ charge d'âmes. C'est ce que Paul a fait. Et, en route, 
â bord de Isl Salamandre^ il a? en réponse, reçu du 
eotoîBÎ iinfe -dépêche qii*îl m WtiMt pas d'abord me 
laisser voir. W^M^^ mm àm; ià^ïMs% mmmr^mkmi 
de fowneB^ tmÊmmtàMn wm^é de ma folie, 
l'assurance que je ne pourrais pas supporter le Sou- 
dan, etc., etc. ! M. le général Borgnis-Desbordes inter- 
vîftt alo^s pur télégraphier au c^nel que jeïi^'éfetîs pas 
une banale mondaine, veiséùs^de thé et peilfls df jif ^ 
o^clocky mais bien une bonne petite Française cottrageuse, 
très anglo-saxonne' quand il le fallait, etc.. 

It alors, le télégrattrine dont nous avions tant ri : 
« S&tiêm fmt fùUf fmmm du monde h eut ^«s 
suéfiesteurs : « Excusez-moi d'avoir peut^-être effra0 
madame Bonnetain. On me rappelle que la femme 
d'un trésorier-payeur a pu habiter Kayes quelques 
moiSj ete^** is Ittôsj, #âotroâ |mtirw$îîré pardoaijBr, le 
colonel muîtîpHalfc hs f miens^é$ çâr dié^êéh^ |îiiis 
par bateau. 

C'a été d'abord l'envoi de l'unique chaloupe à vapeur 
exislant en çette saison à Kayes, le Rapide n^.• (je ne 
«aïs flm h mmètal M fim II n^y a pBùt4ife que 
celui-là!) Ensuit% pur la partie du fleuve où, dans 
huit jours, les eaux seront trop basses, l'envoi du chaland ^ 
particulier du colonel, un chaland perfectionné, me 
dîî^on^ mm ronfle et persieftîiês^ eu Vm ^eat ionair 
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sans que les mariniers le remorquant à la cordeUe ou le 
poussant à la perche vous marchent dessus..* 

Malheureuseiïiift^ ledit Êapiêe à én dès avaries 
route; et, de je ne sais quelle rive, le long de iaquilit 
il est resté en panne, certaines pièces de sa machine ont 
dû être envoyées à Kayes, par la voie de terre, sur la tête 
dô lûègres réquisitionnas à cet effet! A Kayes, la Direction 
â^'uTliUerfe a tant biea qoe mal, d^re-dare^ réparé les- 
dites pièces- les a retournées même voie, et leEapide 
s'est remis en route. 

La chose, vous pensez ne s'est pas faite sans nombreux 
têl^faïïrthes^L^* ij^ti^m doit nous eïaœîîrè sur k lîpe 
télégraphique et dansles ateliers !... 

En même temps, mon mari, je Tai dit, je crois, récla- 
mait à Saint-Louis l'envoi d'une chaloupe à vapeur. On 
signale Fapproeîïe 4e ueilê-eî^^ et tmm aîîêï ti^r que 
nous aurons demaifl lr^^^ • . • . 

Même Iwr, 

Ah! j'ai bien souci de notre exil, de nos propres 
misères!... Je viens d'apprendre, je viens de voir d'af- 
freuses choses, des infamies... Aucune faveur, aucune 
i!^ïîd[dération iféttïpêehertit mon marî de les âpl^reudre 
à la France à son retour, quand il sera redevenu libre de 
parler; je puis donc bien les noter ici pour des parents 
et amies incapables de les colporter trop tôt. 

J'ai dit, Tautre jour, que Sénégal et Soudan étaleM mi 
guerre éepîsijii'eii lés avait séparés (clmcimi4e co- 



. lonies ayant désormais son gftavemem'*), et que celle-là 
mettait en quarantaine les provenances de celle-ci. Tant 
pis pour les pauvres troupiers ! ajoutais-je. Mais je ne me 
doutais pas que les troupiers en question pussent payer 
ié leur mn6MlmfM& ^mm^ t , 
Cela est cependant. Tai vu, de mes yeux, vu; et, si 
Ton croit que j'exagère J'en appellerai à nos co-passagers 
de la Salamandre^ au général Borgnis-Desbordes^ à sB$ 

avant moi, l'autre jour, et de qûi |6 $è#|3if ends la colère 
à leur départ. Je ne veux, ni ne puis compromettre per- 
sonne : j'ai VU5 dis-je ; et ce que j'ai vU;, tous ceux qui 
ontpassêM Jlepuis quelques mois, dvîisj^ taiîiaim, 
î^ûtvu^ 

Donc voici : à Matam se purgent les quarantaines du 
Soudan... (Quelle langue!... Et quelle funèbre ironie 
dans la malpropreté trop exacte des mots !...) Mais cette 

etnott sept^ ouiieuf, comme ailleurs, dans les lazarets, pour 
des suspicions semblables ?) se fait, non pas à terre, dans 
une infirmerie, dans un lazaret, ou dans un sanatorium^ 
Mais fefea ett ]^^ à bord t^'un chaland où manque 

le pîm^pfe^ U pm imMsp&mMâ nàmuo^mU.^ 

Ce chaland, je viens de le voir, ainsi que son annexe, car 
il y a deux bateaux : Tun, carcasse d'ancien et minuscule 
navire de guerre à demi pourri, démâté, est le ponton à 
borà dïftpeîi^^ îbttïedô Êhaleïjril dè piivalîfla$> 

1 . Celuî dù Soudan, le'Colonèl, slï en %im^ lès fonctions, n -en a 
pas toutefois encore le titre (1893). Depui$> ïe Soudan a î*eçu na 
gouverneur civil, M. Grodet (1894). ' 



les rapatriés du Soudan, les civils comme les soldats. 
L'autre, plus petit, sert de pharmacie et de magasin. C'est 
celui-ci que j'ai visité, dont j'ai constaté la misère et 
M ïïiaîpc^ïsetê.,^ f^AM mé êàÉ^àmt te de Bnge ! Fai 
îmêU^kt*^*Aixâ^ p|kfi|a0t dtt fâux-pont, quelques 
centaines de flacons et de bocaux, au milieu desquels le 
docteur patauge, enjambant, de ci et de là, cherchant en 
Utti^lîîi^ pttûton voisin* 

ûé smàûi pù^B^ ce^ baïeatt^géôié, je tt^ pu le visiter. 
Notre canot est resté le long du bord, à longueur de gaffe ; 
mais ça m'a suffi, car j'ai vu Tignoble intérieur par les 
sabords ouverts ; et puis les valides sont venus sur le 

la consigne, accoster, pour aller soigflir ceux dont 
j'apercevais seulement de loin les affreuses couchettes : 
on m'en a empêchée : communiquant avec eux, j'aurais 
é% % mm t0nt Mîm vingt-trois joiira de quarMtâîrie^ 
raôurîr p^f^être ieit.*^ 
Car ils meurent. 

Il n'existe actuellement au Soudan aucune épidémie ^ 
Ils arrivent de Kayes, fatigués, mais non malades, ané- 
ntîéB Bttii^ mû mof tfsïïément atteÎQfeî M m Im installe 
ici en plein fleuve... et, parfois, la nitrt s^fûguit. 

Oh ! ce fleuve !... Il faut le voir, pour comprendre !... 
Ce ff'est pas de l'eau qui coule, mais de l'étain en fusion. 
Fâs line bMse^ M veut «[ta se risque, un vent i%$t bsriî- 
lant et seÇ| f|«assç^ aaeune knmiditéj^ s'y réchauffé 

1. La quarantaine est d'ailleurs uniquement fiuviale« Si l^oii ye<* 
nait parterre, on ne serait pas arrêté !!!! 
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encore. Et les eaux baissent à vue d'œil; et, de chaque 
côté des berges, des plages découvertes soufflent de 
torriiêï fit f Ê^tiif Btleto éflasutaôoîis. Là unît mtm% 
une haleînt àe fô»tfrMi«itt^^ Oôurant, s'élève des borda; 
et le thermomètrè, qui marque 39° à minuit donne 40^5 
à midi!! Cependant, l'instrument est à l'ombre et dans 
ce qu'on appelle îm m eauÉsnt d'air U» . 

h^gmmMamiers m0^)^ lèor^pifl et ïeiir vferaêe 
dix poste; fim autre* Pas iiae esoitine, rien ! Le garde 
sanitaire a épuisé sa petite provision de boîtes de con- 
serve et d'eaux minérales. Les tristes prisonniers sont 

pjËU^éfltfiiêiïti patpfoprement âcoommo sent 
le laudanum; la soupe la farine de lin. Et quelle saleté! 
Les pires maisons de la banlieue Saint-Denis violent 
moins les règles les plus simples de l'hygiène que ce nid 
flottant à Miîcttibes; ^m^-tfois |ûttmîîL.* Oli ï«ste ïâ- 
dessus vingt-trois jours, cuit de soleil le jour, les yeux 
brûlés par la réverbération de l'eau, et dévoré, la nuit, 
par les insectes ! Comment y résistent-ils, les malheu- 
tém%.v ïh tàSmpi$M les jours, se partagent les vmrm 
supplém^firei ÏMiîfâS ê$ conspira et Iwnjteîlîes 
qu'avaient avec eux les officiers ou les plus riches, et se 
soutiennent par la pensée que c'est leur dernière épreuve, 
Çtte dans â? fois vingt-quatre heures, ils reprendront leur 
rout^i^ï» SaÎKi-Loaîs^ ^ teii !i Fraacfi. l!Élîfiettï«^iise- 
menl,il en est que cette attente énerve, ^ei^lte recrudes- 
cence de privations, donc d'anémie, terrasse ; et ceux-là 
s'alitent, pour ne plus se relever. Ils n'en peuvent plus. 
$nt h îiigei?5 et m àeljt^ d*as In brciass^ ^ miâènt 
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tout supporté, tout, sachant que la campagne aurait une 
fin, qu'on les rapatrierait un jour; et quasi-solides, sou- 
ténus parle moral, ils ont passé la tlslte à Kayas, tot 
été reconnus en état de partir, en sontpitftîs eo chaatunt. 
Mais voilà qu'ici, on les arrête et on les parque, qu'on 
les immobilise, privés de tout, en plein soleil, en plein 
fijeuve^ B6;I*âtttfe$ à ïa auit, ils doivent garder laur casque 
mm peine^ #iflSi&lttiôiï^ et einqttanté métrés tttfik mm^ 
tituent leur préau !... Comment leurs forces dernières y 
tiendraient-elles? Ce qu'il leur restait d'appétit et de 
sommeil s'en va; et quand l'alcool qui les soutenait vient 
tWMqtief oui emrarrivîê^ trop abondant, leniâi les #at. 
Ce Sera la fièvre intermittente à forme d'accès perni- 
cieux, l'insolation, la congestion du foie, un simple hoho 
même qui, dans ce milieu malsain, sera mortel bien 

lém iéiadiié sûr m pmim Im leur lifodigae ; mais 
quoi?... l'essentiel lui fait défaut, comme le superflu. 
Les envois des Femmes de France et autres sociétés?.... 
Il n'en a jamais vu l'ombre ! Sa pharmacie date des cir- 
ealairés dll y a vîttgt ans. Aucun des pre^rêé de la 
science contemporaine et de l'aatigepsie n'y est repré- 
senté. Pas une seringue de Pravaz, ou d'aiguille de re- 
change; la quinine mesurée; le bromhydrate de quinine 
plus rai^e ene?9ïé**^* Pas de lait pasteurisé àillefege 1 
ittfi% î%sseJJtkl, l%iî^m^ — pai de ma- 

chine à glace, pas même une vulgaire frappeuse ! 

Quatre — je dis : quatre — sous-officiers retour de 
Kayes sont morts ainsi ces derniers temps, — faute de- 

0màtX %M wrt îaMIcal est îmmû mt m f * 
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avec de la glace, on les sauvait. Et ils étaient partis de 
Kayes, encore un coup, fatigués, non malades : — la 
quaranfâÉiesêlié îe^#t^ 

Cette glace, le corps médical la réclame comme il Ta 
toujours réclamée, — en vain. Lettres et dépêches ont, 
d'ici, sollicité Tenvoi d'urgence d'une glacière, ont 
uimU U tcas% ^es vies prêtesàîaîf jet qjti'ôu j^ttttfiit 
sauver f « et la |lâ©i3?fr m% mcûm à Yêmr î 1 II lï^f ètt n 
sans doute pas à Saint-Louis; et, bien entendu, il n'y en 
a pas à Kayes non plus, à Kayes, capitale du Soudan 
pourtant, et où, me dit-on, l'on ne trouve pas le confort 

iPôtttîli^igè îïiêdipil éî iMrafgktl qm le flm petit 
poste d'avant-garde possédait dans l'expédition anglaise 
contre les Aschantis !.. (Jugez de ce que ça doit être kors 
du dit Kayes, sur le Niger, et au delà !...) 

Jè me demande pourquoi les parents ûm ïïiofts ï^-^ 
teiirïeflîftéat psié pwcK^ àiÉioaiiér Fatttôrftè i?espôôsâile de 
ces homicides?... Hélas! les parents de ces victimes ne 
savent sans doute point ce qui se passe. Le climat et le 
soleil ont bon dos. On met ce qu'on veut sur un acte de 
décès*.. M pmM qtie îê père m roïj^^vm â^ ees soûs- 
officiers, un mMecin de Belfort, a mttltîplié lettres et 
câblogramraes pour s'informer des câuses réelles de la 
mort du jeune homme, qu'il savait parti de Kayes en 
parfaite santé j mais les officiers et médecins qu'a le plus 

, jeômpromettm leur mnièm^ lui répondre ïà vérité? , . 
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Sur le Sénégal, 29 Mvembro- 

Ce matin, la chaloupe à vapeur est arrivée de Saint- 
Louis, un simple gros canot, dont l'arrière est insuffisant 
pour nous contenir tous trois ; mais je n'ai pas pensé tout 
dfe gaSt aM misères qui mm WmêmnX à son h&fé. 11 
éfait en effet commandé et conduit par un pauvre diable 
de second-maître blanc qui, à peine à terre, s'est couché, 
malade, n'en pouvant plus. Ce voyage-ci joint au précé- 
dent> cato i^isaît à m msLlkmrenxy sans ^t^ruption, 
plus d'tine sôïftaîîre passée $m U &mm^ sm$ tepm fet 
presque sans sommeil, entre deux brasiers : le solaîL, 
réverbéré par l'eau, et le foyer de sa machine ! Il y a de 
quoi se demander si nous sommes bien dans une posses- 
Bimi ùmçsmë^ et non chez dfet stuvit^îw^ Km? quoi un 
blanc pour cette corvée ? Et s'il faut un chef blanc, pour- 
quoi cette absence de logement et pourquoi un seul? 
Pourquoi pas deux hommes, ou bien, en route, des relais, 
Mil$Sô fêmjfi^&J^é^^^^' G^6Sl4DÏ3racle que cQm%nû 
ïiMl m Mim&lBÉm^ m ectogéstîoH sur Im êmm mMrés 
carrés de planches constituant sa passerelle, sa cabine, 
sa cuisine et son lit, sans autre abri qu'un lambeau de 
toile troué !.•. 

it f î3t#r# 06 bfave se^mteuf, entr^ émsL âceès # 
fièvxe^ #ie®Mïse auprès de mon mari : 
. (c Mon second noir vous couduira. II . est ion. pilote et 
connaît la machine... » 

On comprend que im l^lorateurs îs^^és exigent de 



leur personnel, en certains cas, ces efforts surhumains. 
Il y va du succès de Tentreprise, du salut de tous... Mais 
est-ce le cas au Sénégal, dans une colonie organisée, 
00mmy ùit lê léU^tAf^ê ibnetîoMie, quî iffesf qa'k huit 
jours de France et où l'on doit posséder (à Saint-Louis 
et Dakar) le personnel et le matériel nécessaires?... Le 
service de la marine de Saint-Louis ne sera-t-il pas res- 
ponsable de la TOtid^ 0è S0TïS--6^^ succombe, ou 
tout m moîm^ Isttji^lcla]^ dé^ottTeawîioi |iifs>eto 
cùngé dé contalescenèe, mx km des éonliîbusbiesl,. 

Je m ï&B tmmpâfe pat t mm m'àm àmt bateaux 
sans compter le chaland du colonel qui nous attend à 
Tamboukané. Le Rapide a fini par arriver malgré ses 
avaries. Il nous apporte une caisse de conserves fines et 
le Mi mmm^ê t smm gmmamimtit envoyée 
par le MïofeeL M* ÀrehîiïtM îpîore ^m^ f r&M à f expé- 
rience coloniale de Paul, nous ne manquons pas de 
ressentie!, et veut aussi sans doute faire oublier son : 
Le Soudan n'e^t pas fait pour les femmes du monde! 
ÎXaiif It Mtm tris âîtnsbîeltnïïtie à U tsém^ il 
4e mï^tâÉSUPer* Par bonheur, je n'ai pas besoin qu*OE 
me remonte le moral. Je n'ai pas peur. Notre indépen- 
dance, en nous soustrayant au triste régime imposé aux 
militaires^ le ç)&iîîkpfetMe f riatif ^aé ap|K»^to»g 
avec: mm^ Mm pem^cmt^ Je p^nm^ de rester m 
climat. Je serais plutôt mquîête à FeniiPôit dé nos rela- 
tions futures... 

Il nous revient en effet que notre venue n'est pas pré- 



cisément vue d'un bon œil par tout le lïWjaif -|.Ë^|ê% 
qu'on discute les attaches politiques de mon mari, ses 
rapports avec certains chefs d'extrême gauche, avec cer- 

qorll idteît Mm M t.** ^ l^^fâlm jôio^ïi* mi mMimé 
l'autre mois que Paul était nommé ou allait être nommé 
résident de France au Soudan. Il n'y a pas de résidents 
au Soudan où tous les commandants de cercle sont artil- 
leurs, et mon mari a iûèrgîqiistoettt 
dans la presse, et Ta fait démentir par les agences* 
Mais je crains qu'une méfiance subsiste. Le « pékin » 
elfraye. Ou lui prête des ambitions. On voit dans son 
envoi la prîéfee# Ifaii chliagl^e#^d régime : l^js 

tude gênée des uns, la joie des autres; et ces réticences 
sous les formules polies, et les félicitations inutiles, toutes 
ces nuances que je relève dans la conversation des quel- 
ques p^rsoMes qtie ttôus^ ttrttrts tttês ées tewps-éî éë pts^ 
sage à Matam et dans les lettres qui nous sont anaté^ 
de Kayes par le Rapide. Et puis, chez tous, il y a comme 
une terreur d'indiscrétions possibles de notre pari : — le 
Sûuêm « èmài de m^$^É^ 

î^évaîs pim 1% fiè^rer les îttîsûliÉimai^ J%p|)ôsïtiott du 
sol et du ciel, non celle des hommes; et je sens que nous 
nous heurterons à celle-ci, la plus dangereuse peut-être, 
qu^il y aura moins de fondrières dans la brousse que de 
cîmMe-4rapes dâws 1m ^ — et firt le ceatïF tiii 
peu serré... 

Cette brousse, d'ailleurs, on émet la prétention que je 
-ne la voie pas. M. X,.* m'annoîice qu'on s'occupe de me 
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logera Kayes avec ma fille. Quant à mon mari/ on lui 
réserve un cheval et quelques spahis avec lesquels ilpar-, 
timit 0m 1^ Niger, rejoindre lit e<»lôtffle ûm mim^ ' 
Cîeiîilès én îmiû M pmmmîwiè les sofes de Samory sm 
la frontière de Sierra-Leone*. 

Nous verrons bien!... Je n'ai pas apporté ma selle 
pour ne pas l'employer. Où ira mon mari, j'irai! D'abord, 
*st-ce que je priisireste* 4 f ilji», ittoî s&uîe femute blan-- 
ehe^ m milmu d'officiersf*^/Mutôt le désert!... Je sais 
trop comment avec Ténervement colonial les médisanees 
ont beau jeu... Nous verrons ! 

• ^ Sur le fl<5uv0. 

Quel jour sommes-nous? 

J'ai pesdîï la iwfift» temps^ et je griffonne ces ftôtes 
sur mes genoux^ sans papiers ou calendrier pour me re- 
pérer. 

Nous nous sommes installés dans le Rapide^ qui a 
éteint ses feux et que tmûofqm k ehaloupe à vapeur^ 
M^w évît0ns ainsi îa clalèur. mrtre ffiaêhine n'étant pas 
allumée. Un bout de tôlie pous sépare de la malpropreté 
de çelle-^î et de la provision de charbon en nous créant 

1. C'est avec rassentiment de M. le colonel Archinard que 
mon mari a été chargé d'une mission au Soudan; mais il ne devait 
pas y venir seul. 11 devait faire partie d'un Institut soudanaiSy 
cimfmê éù s^titiiti, # lîïî^ljl^tesi Ô-^rçhéologues^ etc. , . dêïttMâê 
par le colonel; Ï0 tïiî^Épi* a t^fuiié d%3epédîer ces'3|i#§îtiirt # 
n'a envoyé que tft^ti Mtri> 



I l!lttfîi|pe 4m esplÊê é& ^éûm^ mmm ptmàe ^um 
cabine de W*s* 

Nous y avons monté nos deux petits lits de campagne 
garnis de leur moustir|uaire. Une table démontable et 
trois pliants loï^^ «KMlIgf* ïlri vrai ca:i]nppêitoiBt ée 
saltimbanques dans leur roijêsUâl.*. 
^ Au plafond pendent des seaux en toile, une lanterne, 
et un titb en toile imperméable sans lequel nous mour- 
Tmm^ Gbltciîû de nous sort à son tour pour laisser se 
jbàîgïlir les irtïtres.* • 

Quand je dîi t^rf, c'est une façon de parler. Entre 
notre cabine improvisée et le gouvernail du Rapide {chsL' 
loupe à vapeur à peine plus grande que Tautre) il reste 
f îïiêtfeâ -èaî^^. C?etï % fié Bméé^ itmmt îBâsî|até> 
mmtffe^cfa fm^ atlani la fin de ma bgigaadte* Avec une 
corde et nos seaux, nous puisons Teau au fleuve, et, dans 
les dits seaux pendus au courant d'air, nous essayons de 
faire rafraîchir notre vin. Que je n'oublie pas nos filtres, 
Mitts lambeaux êe jiwMîî, dits t phiMflmfm {^^^^^ ef ^ras 
aurez une idée de notre intérieur! 

Le toit en est constitué par le parquet qui couvre l'em- 
barcation, un toit en bois qui supporte partie de nos 
bagages ètSUJC lequel, la nmîtvéïiiiê^ fl^xus grimpons après 

Et la cuisine ?..• La cuisine se fait près du gouvernail. 
Un laptot, qui, contre une honnête rétribution, s'est mis 
à notre service, y a installé une vieille demi-jarre en 
tèttùy pleine de «îendres sur lesquelles îl peui Mre du 
feu sans risquer d'incendier le minuscule steam-boat. 
Dame! c'est une eulsine primitive!*.. ÎDes œufSj la plu- 
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part du temps. Nos ragoûts sont constitués par ces com- 
modes boîtes de conserves Prevet, munies chacune d'un 
petit ï^ésifi^lf # de iftïêelîfs. âfee ees Itte k 

chauffaîr^ on iîïî|»wrasÊ m éxiq trnm^ im mmmtsséz 
variés. Pigeons aux petits pois, canards aux navets, chou- 
crou^te garnie, perdrix aux choux, mouton, veau, poulet 
accommodés : voilà leur contenu. De la même maison, 
ïtoms âV0ïrs des potages qu'on prépare en cinq mîttut% 
des fâîiÉpfteés de fruits auxquels un bain rend leur 
goût et presque leur forme. Et, ma foi, tout cela est bon ; 
mais déjà je suis lasse^des conserves, ne mangeant guère 
rie» autre depuis S^nt-Louîs^ etjeetrtiiffl^ àfrattver 
à tdrttt un gcrût de lèMaïam 0 meàâfetii*s Pm0^f é |a- 
maïs vous lisez ceci, soyez boiïsTlEettez toutes vosimiïîïès 
choses dans des boites de verre ou de faïence, que vous 
protégerez comme vous Tentendrez, et, en réveillant 
Tappélit des jnatades coloniaux, viBiis sauverez peut-être 
k yîè à ^tîsîeiirslt^* Je ûe pa«îe pis desisalides comme 
moi, des goiirînâûds que vôus coîïïblêréz t.. 

Je n'ai jamais autant regretté de ne savoir pas dessi- 
jaerl»^^* lluefe toîisâBfs^îrc^^ à mes amies ! 

iMt elles ne comprendront pas mes pattes de mouche et 
mes mauvaises explications ! Et je voudrais tant qu'elles 
pussent s'imaginer notre vie sur ce bout de bateau ! 

C^esttifès propre, rmm wm^ et mêm&. un peu coqu0^ 
On feffiûïem m m fmt piisî Xes i0m ew^iiëties 
bien arrangées % les matelas de Renée bien drapés sur m 



1. Bien entendu, nous avons nos draps. 
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coffre, la table ajï îïiMieu (accaparée paJ^ ïtitttt liiaw^^^^ 
table!), tout cela^avec un rien d'arrangement, a son côté 
home^ sa douceur de chez-soi. Il faut voyager comme 
nffurlelM^i|i« r|;3'an pour ne pas trop souffrir. Le 
laplût à hm& MiàûBm àm exîpttfiét de ît Méêmm 
toubab. c'est ainsi ! Et le soir^ quand Tétuve ambiante 
souffle moins, ça nous est un plaisir d'enfant, au sortir 
^ du tuby des vêtements propres et appropriés au climat 
sûf le àm} de mm asseoir autour d'uû térttebleieôtîVërt* 
Aucun luxe; mais tout est propre, et tout le nécessaire 
est là. Nos deux cantines (pour six) recèlent ruolz, cris- 
taux, nappes et linge, ainsi que l'indispensable batterie 
de cîiisîîïé^ îm fdsselle y est dt lip èiïfllîéî» xmîê û%n 
joli modile, KkoÊbe et bîeoe, siiftaSaiit à |Éaîsîr la por- 
celaine. Et vraiment, le premier jour, mon couvert mis 
devant notre nègre stupéfait, j'ai été très fière. Il ne 
manquait que des fleurs!! Renée m'avait aidée, grave- 
ment. JPwfflP k ï^e00f èïïsety ta 1% pr^piée t la cafe- 
tière rui4e. It eelaî qm m l'a pas vm m fbnetîons iï% 
rien vu!... 

La pauvre chérie continue à bien se porter et à ne 

mariîÊegîî^ mmm surprise. Mm m i^Më et W&t 

Oui, pauvre chérie!... Les premiers temps, je ne par- 
lais pas d'elle, dans ce journal, justement pour me dis- 
traire de mes préoccupations continuelles à son sujet, et, 
des fois, |*éecivaîs surtouit putif lècîiêr de m pas penser 
à elle. Mais j^e^lromence à me rassurer. Elle est admi- 
rable de force et de résistarîce. Bien entendu, depuis 
quinze jours, j'ai interrogé tous lés médecins que j'ai 
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VUS, et leur unanimilé fait ma confiance. De par son âge, 
^ elle se portem Iftea* ïï n'y a qu'à véîte^ h ïèpjtewtté 
de éertâtefes teicticms, tetmeafe éim te mâ^ 

mans me comprendront. Nous avons, d'ailleurs, une 
pharmacie bien montée, et puis, à défaut des laxatifs, il y 
a.,, l'appareil! cet appareil qui intrigue tant le laptot 

Nos journées coulent assez vite- Je couds; Paul tra- 
vaille, photographie ou tiraille sur les caïmans, et ren- 
iant |0H# lifûlm I4ft4er Typ ou ^tm s^ biche^ car 
iî0S âîmâfeï^ hôtes de Mattiti M ùm êmtsà toife Jelîe 
petite antilope, qui est ravissante mais bien ennuyeuse 
aussi. Je la nourris à grand'peine avec un biberon im- 
provisé et du lait concentré. Aussi ne veut-elle pas me 
quitter. Si jeîa Mch% ellp veutsê j«tër t l^eattj rejofîttlre 
la rive. Deux fois elle ROïis a forcés à stopper. De son 
côté, le chien qui, en sa qualité de lévrier à poil ras, a, 
d'habitudeji l'horreur des rivières, ne peut pas se tenir 
Iraûpîlîè vm hmrm les |te #»ïwles^ iC[ï^ 1m 
«âjïflâtts, îiûj^^sîl^é 4a h Miser se îïs^gner* îtonsîeur 
a 4ûnc son tub, lui aussi, quand il est bien sage ! 

Du pays, on ne voit rien. Les eaux sont si basses que 
nous sommes continuellement au-dessous de berges ravi- 
n^^iont les pans noiis eacîiêiït la plaMe* J/&m reste 
pareille, jaune et sale, comme l'eau de pluîe dans nos 
sillons de France. Elle charrie des flammes au milieu, 
et à la main elle est chaude. Si les seaux en toile, dans 
le^nj*lnt 4W ûsi Isl î»âEélt% m Mmi^ $m ateara*- 
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Sur nos têtes, le ciel est agaçant à fom à^^tm 
Il vous pèse littéralement dessus. Je payerais pour voir 
un nuage, pour sentir un autre vent que celui de notre 
tîtesse... areliî-modiiêrél. Hâfe îl paralÉ qp^m #ette saî^ 
son, c'est aiû§î I , 

Nous n'avons aper&ii qtt'un Tilkge par nm trouée de 
la berge - 

Des m\M y pêcltiiî^ni Ht nous mi van^d» des mufe 
ef ia f 0is®0ïî. Puis le ilseipt ëmii à mmmtmmèA M 
fleuve faîf des;§ âcMraplîqués, tourne et retourjoe luî-^ 
même comme un serpent. Pendant des heures, on cir- 
cule autour d'une éminence, surmontée d'un gros baobab, 
qu^on a tawfôt à dmîte, tantôt à gauebe, tanlîrt devant^ 
âii gré des méandres du courant. QuattA m le iiï^s'èj 
des aigrettes blanches ou bien des vautours s'en envo- 
lent, et la monotonie recommence : les mêmes plages où 
des caïmans dorment au soleil, pareils à des tn^oaut d^ai^'* 
hm^ fiigqiï^ 06 4tt%B coup de ija^ 4e ItoJ l^s mjette 
à l'eau ; les mêmes berges coulear te l^feipe* triJttêef h 
des places comme des écumoires pat les ëiseauS[ qui 
nichent au-dessus du fleuve. 

Q-mi iftaMîôse si on tèMf mais, je le répète, mmïù^ 
tone. ^m^eM ifm Imm^J^ ^m^&m^^mMM* Le éé 
et le courant sont hostiles, l'un trop bleu, l'autre trop 
jaune, tous deux trop chauds, et j'ai la sensation que 
nous violons une consigne, que nous passons outre à une 
défefisê si^ifléi^ J3t^^ pâa? la cîfâleai* crûissân^ le 
p^fMfe rébarbatif et tur tout ces affreux caïmans èm^ M 
vue vous fait frissonner de dégoût autant que de peur. 

A noter seulement de joli les vols de pintades. Nous 
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en avons aperçu d'un coup plus de deux cents sur une 
berge feuillue. Elles se sont levées toutes ensemble avec 
m grmàhin% à rapproc&e 4e ïM^^ et pendant 

m qMrt âë sé®cMaii| Mît pti àn cM eft â été font violet* 

A citer aussi, à la tombée du soir^ les bandes d'échas- 
siers et d'oiseaux d'eau, canards, aigrettes, grues, oies, 
outardes,, des armées qui arrivent successivement, par 
bitîaîîlôttâ, eîïêï^iit îîïi gfte €ans Jes île^s m but les rîtes» 
Elles ont des éclaireurs qui nous sîgiûaletit ; car, avant 
-d'être à portée, elles font un brusque crochet à angle 
droit et s'éloignent de notis avec des cris aigus. 

LaUttît lopbe presque saûs. crépuscule, brusqutîaaent* 
^|l^âBâlè^ plû% m mmlMé les deux teëâux 

avec des petites ancres, et, le dîner fini, Renée couchée, 
nous nous hissons sur le toit de la chaloupe, où nous 
restons de longs moments à essayer d'avoir frais, jusqu'à 
ce que le sommeil lès însëefes ifto^s éhasseiït dans 
nos moustiquaires^ 

Et on s'habitue à cette vie! Je ne frisomie plus aux cris 
' des fauves sur les rives.. • 



. . Sur te fleuve, fia BOtemlre à déaejïilïre. 

Nous avons fini par atteindre Bakel. 

Les Hébreux m pouvaient pas souhaîtir glut â^lena* 
meut l'accès de la Terre Promise que noutéitîô ^c^è l 
Aussi, à coups de gratifications et de discours en sabir ^ 
avons-nous fait pousser les feux le dernier jour^ pour 
arriver au |o^^^ , 
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rhospitâlité dudit poste Trois fois liéîâSÎ.^. Qlamé 
nous sommes arrivés, dans la pénombre, vers 8 heu- 
res, nos coups de sifflet n'ont réveillé aucun écho. Une 
berge triste, sans quais ni appontemaîît * la ^ttêBié misère 
jpfâ ^Êsâm. 'M l«iîitsB% âjm htëmm et ûm emm. Vm 
un arbre. Absente de tout confort, de tout arrangement 
du sol... A la longue, quelqu'un parut sur la rive le long 
de laquelle nous nous amarrions. C'est le capitaine com- 
mmâmt le ceiî^le de Bakel* îl nous Mk.. Salât eêré- 
Uionieux et militaire. Et ce dialogue s'échange : 

€ La famille Bonnetain, sans doute? 

— Parfaitement ! 

lie ^&«ifenel m'a ée votre passage ei tifïï 

âùmê fm&m ie me tnettï» à dîsptsi to* Bemak 
matin, je vous ferai envoyer de la viande, du pain et, si 
possible, quelques légumes du jardin militaire... Je ne 
vous invite pas à venir au fort évacué pour cause de 
(ïésinfeetion t mm logeens m& Mm^neitteate^* » 

Là-des^ûS^ muteau salut^ lâ main aa casque; très 
militairement, et « demi-tour y>. 

Alors, mon mari, ironiquement : 

c parfait^ mtnsienr^ 3ââè*tî Mais, mon capitaine, 
^ il m'est pertBfe|%S5iÔj% de âe^epadre à terre, d'explorer 
votre «çîle î>? 

Le capitaine acquiesce, sans rire, disparait pour achever 
son repas, et nous nous regardons, effarés, tristes plutôt. 
Puis^nous quittons le Mt dû bal$ajt jpMï* ft^ 
Yer autour de notre table non Mïse^ Boffi^attewtîf iions 
avons distribué aux laptots le pain pî neus restait et 



mn§^îé mMù ïmlsliilêr> s&m fat iwES^yfeiiis êifâ^ de 
rhospitalité des officiers de Bakel. Il est 8 heures. Nous 
avons Tappétit coupé; mais Renée geint la faim. Et je 
rouvre le panier coquet que j'avais préparé pour nos 
hôtes; Oît àôm à dît m èSet k fàtî% 4Mêjm 0mà^^ 
et officiers supérieurs connaissant le Sotti^^ qie Vl0^(m^ 
pitalité était de règle en Afrique, mais que, pour ne pas 
condfimner ses hôtes à jeûner après votre départ, il était 
4e bon goût i&m les popottés mm ieot^ 

inconnues en Afrique, achetées à Paris il n'y a pas un 
mois, douceurs variées, vin blanc, rarissime ici, et 
Champagne... etc. Tristement, je rouvre le colis et nous 
essayons de dîïi^ ^ mm pm î ïiiâfe Renée mÈm^ senlej 
Paul fume sut sm tssîetle, et je pleure comme ttffle 
bête. En vain^ mon mari me réconforte. Vaillante contre 
le climat et les dangers possibles^ je suis sans résistance 
devant fBX$ll^emml. lS^^m^ pouvait, va ï^heure, 
fie pas nous fûm â âlûerî ffliîg il j a des fetjeM âê 
s'excuser; et même dans un baraquement, aux colonies, 
on peut recevoir une femme, une enfant, leur offrir une 
vulgaire tasse de thé, ou le verre de bière qui remplace 
iè thé îei, suppléer en iûm em par dé là coràîalité à la 
misère du pays!... 

Là-dessus, mauvais sommeil, et inquiétudes quant à 
l'avenir. 

Aji j<^uif,|ft dêôfirtûrr^ droite iMn hmmm 

une caravane de Maures. Tentes, chaniêiiu%ë|e^j du 
déjà va. A gauche : J« poste, c'est-à-dire une suecessîon 

7 
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de bâtisses plus ou moins fortifiées; quelques cases et 
flïàgasîïîrs de c tmitftMs ^ mïm m Wancss* J« n^aî |as 
d'ailleurs le temps d'examiner le paysaffe* iM pS^M 
laptot du chaland du colonel Archinard arrive avec une 
lettre. Le colonel nous informe (il ignore le secours à 
tîous prêté par la chaloupe ât %îttt4i0iiis) que, doutant 
de la marche du Bêpiêst ii&p Mâmim^ jéélpiîire^ fif aïr- 
gnant de nous voir échouer en route, il a donné ordre 
à son chaland de venir nous prendre àBakel, au lieu de 
Mm attendre à Tamboukané, le seuil du fleuve mmM 
Kayé^ o4j eîi «éllf «lÉsaOi f^tîe la navîfaliDii ëm 
chaloupes à ïâ^j^eiip, 

' J'avais bien raison: nous allons avoir trois bateaux 

Rapidement, nous déménageons du Rapide pour nous 
irt^tller dans le chaland dm ê^srtûffianââiît supérieur, 
c'est-à-dire, par comparaison, dans ua palais* ' 

Arrive le capitaine R... Je le recois on ne peutmieux^ 
mes nerfs calmés; et, sans en avoir l'air, nous lui faisons 
lire la lettre dans laquelle àtiMmrà mm annonce 
qii% Bakel> mm M$mM m m j^mïimmm f raîtês f râse k 
ce « gentleman qu'est le eapitaîïiB R«** » {sic). Cela 
achève de dégeler l'officier qui se révèle en effet de tous 
points charmant. Pain, viande, radis et salade sont portés 
à bord^ tandis qûèBtul visite jBâàel a^c le éWTO 
da (leà^elèf après quoi^ imm Immmt 1er Mc^d» ^ 
remorqués par la chaloupe à vapeur de Saittt-LQttî% 
nous recommençons la montée du fleuve. 

Paul, qui est la taquinerie même, me fait écarquiller 
les |eui poitr #eiîveï diatts k fermasse des l^çffe^, au 
sommet â^ao poteau, uae sei-disaût pilaque indicatrice 
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sur laquelle on lirait : « Chasse réservée à V artillerie 
de marine et qui marquerait la frontière du véritable 
Icwîilû ificojj^ Gtfffiïae nm ^tte que je suis, je ne 
eèîipmEds pas df*altiîï€;6t îl $&ire sauver tous les 
oiseaux du rivage. 

C'est là, paraît-ilj une plaisanterie traditionnelle — 
donc excellente — qu'on fait ici à tous les nouveaux 
fenus. Je pfe de bonne ^jpâce; mMs ensuîtê je Sttûfë que 
si, au Soudan, il y a, en plus de ce que je sais déjcty des 
tiraillements entre fantassins et artilleurs, les premiers . 
Reprochant aux seconds de tout régenter, commander, 
goutefueF^i^airii teè très ^Jîftli^ poïir mm^ Méfk Mmâ 
sïïtt&M de i&itolèrie mêMm eif Mmt assez popu- 
laire par ses livres, conférences et articles, 

(( Penh!... fait-il, la brousse n'est pas là pour rien! 
Nous ne resterons à Kayes que le temps de nous outiller 
pftttr^âf ner Tombouctou ! 5> 

Il est charmant ce chaland. Mais, décidément, j'ai 
mâMè mÊ^BmMfjMm % îàtam, et je cMîîiime I iftoter 
la date du Jour... 

Les laptols de ce bateau sont des plus drôles. A nous 
voir à bord, hôtes du commandant supérieur, ces bons 
nègres nous placent très haut et, surpris d'être comman- 
dés sans violences, nous soignent de l&ût mieux. Moussa 
et Seck méritent surtout une présentation, le premier 
improvisé valet de chambre, maître d'hôtel, etc., le 
second cuisinier. Vous avez vu Moussa, sûrement, à la 
Mm de pttillî^ Âve^ te UuUu en plus, c%stM Ï Qmnt 



i $00k^ <j%st lia hm p$tit mît^ mrni Mm que tous les 
«Mrs ràpproçhês pitr la domesticité de l'Européen, de 
qui sans faute ils acquièrent les vices. Mais il sort de la 
banalité par sa bonne humeur et surtout par sa coiffure, 
un adorable fm&% én fmm 40 hêtimt dê cÏ0w% Jt^M 
jadis servit safli dôute de filtre iiNl^mf #îra 
régimentaire, et qu'il arbore sur smi criae ras avec 
unç incroyable majesté. 

^ Beûk et Jfett^r«# Ressayent à parle*^ ûrançais, amîïâèfll 
Renée, épmeeîil le %Mm et riépêelmt dm Me pair l&m 
l'infortunée petite antilope désireuse de se noyer ou de 
nourrir les caïmans, car la jolie petite bête, en dépit du 
biberon, rêve toujours de s'évader j et pour que je ne la 
lâche pas sur nm rive il f^Faaltfilê Be&kxîfdi- 
fîrmant qu'elle ^i^îl tptt de iliîte mangée par « les 
bêtes )) ! 

Omî^ m êMl Uê$ him^ hmâ àB ee etiakad» I^reiafte 
forme une véritable pièce, fermée de volets, où l'on peut 
dormir, faire sa toilette^ travailler et manger tranquille- 
ment. 

éhàîeupô à vapeurnous a. îlcfiiis Mm avant Tàm- 
boukané, sous couleur que Im eaux baissaient, et ce 
malgré que les sondages de mon mari démentissent les 
affirmations du quartier-maître noir, successeur du sous- 
«iltéM^lïkûe qtteû0u§ mom mmtmi à IfertïcQï* 

0e patron a d'aîHeurs êLêmëm îMÈseléM^ ttïôa t&$fi ne 
portant aucun galon. Se plaindre de lui à Saint-Louis?.. 
Mais a-t-on jamais vu Parisiens résister aux escroqueries 



et aux insolences d'un cocher, signer une plainte sur les 
registres ad hoc mis à leur disposition à toutes les sta- 
lioBS de iîaeres? Non^ ïï'èst-ee pas? Eh hien, alors?..* 
Que ce brave loplot aîîk donc se feïre pluçip iiil^râî 
Quand on prend du f tuve, on n'en saurait trop prendre! 
Qu'est-ce qu'un jour ou deux de plus?... 

Notre roulotte aquatique est d'ailleurs charmante- 
Howt foyant généreux, l'équipage nègre est mt pj||tt«: 
pur nous. It puis, mm n&m arrêtons quand nous 
voulons. 

Une berge avec plage de sable nous tente-t-elle? On 
fait halte, et l'on se baigne, — sans trop s'avancera cause 
des sauriens. Vn v4lîïi^ m rêviMe-4-îl au sommet d*une 
rive? Nouvelle halte. Nous descendons à terre; on 
achète œufs et poulets, avec Seck et Moussa pour inter- 
prètes. Deux sous l'œuf et un franc le poulet ; le prix est 
laîf xaiarw pjWi» les petits pât^l 

Seuïeniéîitt l^nf de pmû& ici, tonip^è iânt total 
Sénégal et, paraît-il, dans tout le Soudan, est gros à 
peine comme nos œufs de pigeon. Il en faut manger trois 
pour avoir l'équivalent nutritif d'un (( à la coque » fran- 
am^ ^mû^ m^ fmâ^MÈ âtant issus de ees ini^ 
nnsculèjS^ eofirîllesy aussi petits que jp^ible, — de vrais 
pigeons eux aussi, mais secs, étiques, aussi peu familia-- 
risés que possible avec le grain. 

.S0té les rend (^mêm% à peu près mangeafelês. Jfl * 
une recettà à lui pouf M pmâé^éhé$êm0^ ÀMtânt tf^l^ 
que de poulet!... et du poivre!!! Ça éloigne les mous- 
tiques, paraît-il, mais, la digestion depuis longtemps faite, 
on a encore soif! 



m m% pRANÇAisï? m êm^m^ 

des ¥Îïkfes sont, en petite ifeîiôiûf èàtix M^^^ 
cases, mêmes cultures. Mm ettteïidu, mon déhmtim^ 
ment, celui de Renée surtout, y soulèvent des émeutes. 
Les laptots répandent (jue idous. sommes de hauts per- 
sonnages, et h -eMM la ml&p tl«»t fions siteçvnô»: 
mm àm fBpM&iïiqmm sm îes^ imxijàmê toi^^ ndii 
galonnées de mon mari. Notre fille a tous les honneurs. 
On touche ses cheveux avec respect ; on rit à ses rires. 
Hier, toutefois, un chef est allé un peu bien loin : — il 
me Tk âêmmMè mi im^ U 

« Toi, m'a-t-il dit, ta es trop YÎeîUe... » 

(A 24 ans!...) 

« ...tu es trop vieille, et tuas ton mari. Mais ta fille me 
pkit* ikrâne-Ia $mm ^tr mm Tw mé h mm^îinà 
h tm rejtottp de Kayes. Si tu ymt w^^m mm ^le^ |fe ta 
donnerai une case dans la concession de mes captives! » 

Seck se « tordait » littéralement en me traduisant les 
propositions de ce primitif, — propositions que j'ai reçues 
p^^toèol^ 1 ftleî donc itoti* ÛIU ^Mblîe* Le Swiiâii it 
da bon!.,. Pourvu que je reconnaisse au retour le village 
de mon futur gendre?... Il y a bien un tam-tam^ sous, 
l'arbre de la place, au-dessus de la berge, mais tous les 
villages mîm ml eet trbre, cette place et m t&m^^m 
{joMT Mm danser les filles et femmes du pays les soifs 
de lune! 

Nous descendons aussi du chaland pour chasser. C'est 
toujours le même gibier, pas fameux pour des palais 
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européens, mais duquel nos noirs se régalent. Nous allons 
tout doucement sur kc^ête âeslberges jet, derrière nous, 
â âOO mè'tres, les laptots règlent leur pas sur le nôtre. Ils 
sont tous attelés à une corde amarrée au mât du chaland, 
et ils tirent paresseusement, s'amusant de tout comme 
4es éï«ïîiers, se bouscttifjat sur les pentes, sê i^îsïfittli dès 
nieàes, pks rieurs ]mwm qaeï^ âatim.. 

Ou bien ils se querellent avec les indigènes. En re- 
morquant le bateau avec leur cordelle, il leur arrive de 
traverser des loiigans de mil ou de maïs; le paysan in- 
tervkïi^ m m %mm^ én mmt& h ^rde^ cÉEiapêtlfe 
soudanais qui, armé d'une fïrté^ltlîlenne canardière, 
remplace l'épouvantail de nos vergers et chasse des ' 
moissons mûres les vols d'oiseaux. Ou s'invective, on 
gestienle ; mais ne va pas plus 1ma^ 

il arrive que la forme des berges trop feuillues ou trop 
basses, ou que le peu de profondeur de l'eau interdisent 
le remorquage à la corde. Les deux bordées de l'équipe 
mms tmi avancer aîôrs à k: perche. Ifs mnl &ït dti Itiît 
de chaque bord, armés de gaffes immenses qu'ils jet- 
tent à Teau et sur lesquelles ils appuient de Tépaule 
gauche, tout en marchant rythmîquement, en mesure, 
tes um éètàèm Im italres^ dfe fmmi â Iteièf® ôxLr 
ImUm^ é& éhtqm eôiti éi t&^Êé. Le patrdtt, pèiiiaét. 
ce temps, fume ou chique au gouvernail, et le chaland 
avance très vile sous la force de toutes ces impulsions 
régulières. ^ 

Hgtre équipage mange à rmmt^ qm^ % fini 
fmtm caîsîne dont il titîte le fb^tneati. fml les a 
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régalés en leur tuant une gueule-tapée (Figuane du 
fleuve) et un caïman. J'ai eu le courage d'en goûter, 
(Tmt Msm Ktt^n^ et, enlre tmm^ mmf^M Ma, sî 
ne sâiait pas ce qxf m mange. Toutefois, il faut qm 
bêtes soient jeunes ou que^ 'du moînSj on évite les par- 
ties musquées. 

2 (?) dééembro- 

Tandis que j'essaye d'empailler, avec le coton hydro- 
plfâk le SiïWliïïé^Comsif de ïrotre phtrmaéie detoiite^^ 
quelques feeitttx oiseaux tués en chemin, j'apprends qjiJt 
nous arriverons ce soir à Kayes. A ma demande, mon 
mari fait alors ralentir la marche, de façon à n'arriver 
qua deaiaî© im |©wet I m â^Mnger persouiit; 

B^Pirâ qii# |e mô ïépêtle pas les qïîilqïiés jours pas- 
sés sur ce chaland !... Nous nous y sommes habitués; et 
si le fleuve, lui, demeurait accessible, Si ce n'était la 
prochaine succession de chutes et de rapides, nous con- 
tîttîiérîoM Mm èm delà de Kayes. 

En attendant, rien de nouveau sur les berges. A 
1,000 kilomètres de Saint-Louis (dans la même direction 
à peu près, il est vrai, ouest-est), c'est le même pçiysage 
qu'au début, il y a ua iwlâ^t^tw^laê BôlïiîiiH â neoîlib 
uni lift^énégal, qm jem%tt iqperpfsre* léfe^ est 
pareil, sa profondeur moindre seulement, vu la saison... 
Mêmes cases, mêmes cultures, même humanité, même 
soleil... Je ne déchante pas, avertie que j'ai été, en 
France înâîïîfei aiali mâk taiûsse iBorne^ ces verdures 
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î^abougries, rôties par le ciel^ ces nègres pareils aux 
quadrumanes des ménageries, cet inhospitalier aspect 
de Teau, du ciel^ du paysage et des êtres me troublent 
nn peu. Et p mak: afeîîgée de rêûéejiîr pom^ Me pas en 
w*tMr âU3t îlitistmte^i^ du Tûw ^ M&^mk^^^^ Il 
qu'il y ait Afrique et Aîrique, pour que leurs dessins ne 
soient pas mensongers !.,. 

C'est égal, le pauvre troupier, rengagé volontaire, qui 
mvlm Mr dffliWÏ MfB assez èéslllusionné apféà k falk- 
cîeuse leclure des livres de voyage ! 

Mon mari a passé par là. Je Tinterroge. Il sourit : 

(( Moi, à 19 ans, je suis allé aux Antilles, à la 
Guyane, e'est-à-iire à la végétation équatoriale, et je it'âi 
1^ Itê dêgiii. £ibê3pé> reé^véuu pMiu, j'aî vMli i*lttde, 
les féeries de Ceylan et Textrême Orient : Cocbinebma, 
Ann^m, Tonkin, Chine et Japon... Je suis donc un pri- 
vilégié... Toi, tu verras que tu te feras à cette brousse. 
îss c<MÉp^^ ê0lc«îrâïes ttô gêiïfirônt pas 01 tu tut- 
ras par aimer cette terre déshéritée, D^a.îïleurs, , c^est 
Thomme qui l'enlaidit en tuant Tarbre... » 

Est-il sincère, ou veut-il me consoler, me donner du 
coiirage?..- Je ne sais pas: mais en repréant cMt§ ban- 
lieue de Eayes^^ eis eïifîwïis de mtfi pçéâMér àuî, ce 
Gannevilliers afrieaia, je croîs comprendre ce que c'est 
que VexiL 

Pourvu qu'au moins nous en revenions tous 
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Misère et provisoire. — Officiers et soldais non logés. — Rails 
à tout faire, — Che^ M. le colonel Archinard. — A larecherche 
d'une demeure, — Le pavillon des officiers. — La cuisine et 
la. doméêitùiié. — L'ûg^ dm noirs, — De Vinfluence des cmps 
de fusil mr noire séparation, * 

Kajes^ 10-11 àémmbv^. 

Bûtn, je puis revenir I mon Joo^raaL Mâlijitpr^^ 
rseroaîné iliterraption, ftipiiir d^tiMîer clef <^ïi0iô$* 
D€S tas de détails et d'impfi^ions se batteîlt ilŒfô^ Jilt 
tête, veulent sortir tous ensemble. Le mieux, je croiS| 
est de reprendre ce cahier à la date où je Tai laissé... 

lW| "^ôfS les 7 heures du matin, l'autre semaine, 
nous avons accosté Kayes. Comme partout jusqu'ici, ni 
•quai, ni appontement; et la berge, surplombant les eaux 
basses S nmiB Câûhe le chef-îîeu du Soudan. Mais je n'ai 

1. Pendant la saison sèche dans laqueUe nous entrons, la pro- 

&nd0txr mîiiîtïia in flMve Ûmmû layes est d0 0 m, 00. Ee Imm^ 
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pa& le temps de m'orieiiter : une visite!... Celle de' 
M. le docteur Dupouy, médecin en chef du Soudan, 

nms éant qu^îl n e peut nous atténâi^ m p&mmm m 
débarcadère, qu'il habite sur le plateau loin du fleuve ; 
mais qu'il nous enverra un lory pour nous prendre dès 
que le docteur nous aura installés... 

%ml^ vôtts dise ami éé sirfîe p%û l8i^:<^^ 
mMM je ne sais eoHiment ça s%rit.*-) eil m simple 
wagon plate-forme^ que des nègres pôtisseM sur la voia 
ferrée. 

S^eôâde pâimltai^r— il y en a par- 
tout îfeî. C%stla pEêfflil*©<â0seqtte|%i vuè* Ma ietofS 
^de la voie d'un mètre qui part de Kayes pouf aller à Médîne 
etàBafoulabé(124 kilomètresen tout) — amorce de laligne 
qui doit un jour joindre le fleuve Sénégal à son frère le 
Mger, — il y a icî àulret ^0^$ êm mime écai^emaut 
qui desservent les divers magasins Jîïilîiâires, lePlateâ^u, 
rhôpital et la maison du colonel, sans parler d'un Decau- 
ville qui dessert également celle-ci. On ne voit donc que 
des miSj car en 4#b0r# des mes, ils servent smd de 
ék&Ti^mtm wà% bafaipciSj ée^ iuteti% dé i^rteauxy de 
rampes, de je ne sais quoi encore. A chaque pas, on se 
heui'le a cette ferraille. Il y ea a d'oubliés dans rberbe^ 

nage, sa profondeur maxima est de 10 à 11 mètres. Du 16 août à la 
fin septembre, les gros cargo-boats partis de Bordeaux peuvent 
mouiller devant Kayes même, à 1,029 kilomètres de la mer; mais 
il§ lie doivent pas caler plus de 4 mètres ou 4 m. 50, à Cause de la 
Wré de ^ûi-iioms^ p^u^^^ seuils rocheux $.u s^WtW^aetïX e^ds^ 
tsfnt entre Saint-Louis et Kayes et sur lesquels îl ut^y a guère piu« 
4e 5 mètres d'eau quand il y en a 11 ici. 



de noyés au bord de Teau ; bref, ça ne sent pas F ordire; 
— ça sent le gaspillage plutôt... 

Je reviens au docteur. Après les compliments de ri- 
fâèiîîf ^itir mon audace^ îî mm emidnit au Pavillon Ûm 
officiers. C'est dans la grande rue parallèle au fleuve, la 
rue des bâtisses (?) officielles, le boulevard du pays. Dans 
ledit pavillon, massive et énorme construction pareille 
àme fbrteresse,etcoJn«lrtiile d'ailleurs par deis artilleurs, 
on mm a réservé une des quatrë chambres du rez-de- 
chaussée. 

Cette espèce de caserne ne renferme en eff^elque quatre 
chambres par étage, donc huit en tout, et n'en a pas 
moins cotlé dm sommeB êitormes» Tout est en itilirs,, — 
des murs archi-épais, de vrais remparts ! Une vérandah 
circulaire, un balcon intérieur enclôt et dessert les 
quatre chambres. Je ne sais pas m'expliquer, j'en ai 
peur... Imaginez-^tîîjs taiê maison eacMssé^^neââitle 
dans ûne mâîsûiî f îm (iiamtores mmt pelîtfes, mfijîs lit 
vérandah interne, le large couloir qui les entoure, triple 
le logement. Lesdites chambres ne servent qu'au som- 
meilj — et encore. Sur la vérandah en question, au con- 
trite, on mattge^ on twrvaiïte^ oiî yît en m mot, â 
Tabrî de volets pas trop dèelînqués* 

Nous nous installons dans notre coin, ou plutôt nous y 
Msoifts dîs|tos^ fM um «orvêe dt mè^eê âèt îPtoi|É#«m 
coli^ ; puis mm mîtùm Mlîf ©ant iocletït qiïî mm fait 
les honneurs de Kayes. 

Ah ! la ville (?) est vite vue ! Le long de la grande rue 
que j'ai dite, du boulevard plutôt, douze ou quinze con- 



structions se courent après : rinfirmerie vétérinaire, Je 
pavillon du vétérinaire, les magasins à vivres, les bureaux 
(en construction) du régiment de tirailleurs soudanais, 
é0 m^mm â fflîî^ la pavilltaft im ùîûûbvb m nous 
Sommes, la trésorerie, le bureau du commandant de 
cercle, la poste et le télégraphe, les pavillons enlin des 
officiers du génie, d'artillerie et des gardes des deux 
corps. J$ que je n'ot#îîi^ rien. 

vous donneront idée de ces différents bâtiments. Mais 
vous savez combien la photographie déforme, enTembel- 
lissant, la moindre masure! Ajoutez donc, amies qui les 
^ ifmtet^ lès rm^f^é h pMt^ ûxl $éMi la mi^m du 
carton-pâte des baraquements Moîssan, la trîstèssé de 
certains délabrements, etc. 

Aucun de ces logis, d'ailleurs, n'est confortable. Si vous 
mmw&iSmi&Wi^êu M onde les photographies repré- 
è^laiiï^ des m)iisti«€lîtejèffi ntîlîtaîtis f^iii 

colonie anglaise, vous comparerez. Et ce n'est pas qu'in- 
confortable et anti-hygiénique de par le contact immé- 
diat (une ou deux bâtisses exceptées) avec le sol : c'est in- 
suffisant, pas pratique^ et tOîlt lè «iMâ^ se plalatâM^fe 
dit que ça avait coûté cepèffliiâfltctes somttîesfoIles âFar- 
tillèrie?... 

Des arbres essayent de pousser le long de ce boulevard 
que séparèiit^»^ flMve^ entre les maisons, des terraîiis 
vagiïês, puis tme place p^àMtéB ée tristes et grêles feux 
acacias, puis enfin le jardin militaire (un des jardins mi- 
litaires)/ celui-ci très beau. Là poussent, grâce à la 
proximité de l'eau, beaucoup de nos légumes français; et 



^ïï f afitit iîflj|#eMM^ mi ées jarâîin^ pres^ 
quefai V«s^ 4 Thiès, pour diriger et développer la cul- 
ture, ils y pousseraient tous. Dès lors, soldats et officiers 
se porteraient mieux- Dans la meilleure saison, on a des 
^ jéfui»6& (1/2 ou i/l 4& beilfe ^fc Btiîs, un pied de 
et un semblant de choBy partte lll) tr^u foii për se- 
maine seulement ! 

Pas d'arbre fruitier, pas un oranger, malgré lagénéro- 
k temtà et l^êEu si ppisî Des papayers, seularataiit, 
dont le fruit à godt de citrottîlfè est éidfti|aépar les inrirs 
eux-mêmes, partout ailleurs qu'ici. 

Malgré cette incurie, malgré ce nouvel aveu de « pro- 
visoire » qu'on trouve décidément partout sous notre 
dfâpeau eolonitl, m fardîn mt ^harïnant et eohstîlue 
(avec son annexe, le square FérraM), la seule grâce de 
Kayes. Les arbres qui l'ombragent sont d'un joli décor ; les 
oiseaux y font un vacarme joyeux; et le fleuve, découvert 
entra les feuilles, les campagnes verdoyantes de la rifé 
àx^0$^ m le mil et le maïs ittireiièïïî scms la toietis^ 
inîère^ forment, vus de là^^ mi joli tableau. 

Non loin de ces jardins, vers les dernières bâtisses 
(pavillons des officiers et des' gardes d'artillerie), la 
iîbâiisséè pB.m mm deux he^nt graiids âîrlM^g^ dp jm^ 
gnifiques fromagers ou flamboyantSy je ne me rappelfe 
plus le nom qu'on m'a dit. Après, c'est la campagne, peu- 
plée de villages, des tas de villages accolés, et pareils à 
celui de Matam. lisi entourent Kayes presque de toits eôtèSj, 
îawitent à i'ifô$aiit ilu pliateau igftl dwiïiB 1$ fa|^e ^ 
On dirait une ariteêe de champignottè k iMi tmêi ÉîISm* 

Et là-dessus, un soleil U.. Même si je sàtaîs écdrè^ Je 



. cet incendie de la plaine, cette réverbération de Teau, 
des feuilles, du sol. Ça flambe et ça vibre entre la terre 
cuite et le ciel trop bleu. 

f mr lions mfmîelixrj le docteiir noits ôiïeles maxima 
qu'ils a constatés à l'ombre- ici et à Kita, Malgré son auto- 
rité, vous ne le croiriez pas à Paris! 

Nous faisons demi-tour. Près du bureau du comman- 
dant du cercle, j'aperçois une pàÊi&i^0^m^^r^^^ 
fkmmèËi ^ie M Mwé pfe* Bmflt, uiie locomotive 
antique et détraquée y halète poussivement. 

Chemin faisant, cependant, je recueille quelques ren- 
seignements sur mes prédécesseuses (oh ! quel mot !)••• 
mt detatteiêïes, pour pafîôf frâuî^k; 

Il y a m d'abord Mme Ribes, la femme d'un dè$ tmr 
structeurs du chemin de fer. Elle a assisté à Tinaugura- 
tion des premiers kilomètres. Est-elle repartie aussitôt, 
ou est^elltïïïfjjtte? Ou ne sait pas, ou oft tt<l W«lpa&mô 
1b dîf Iftstiîle ïl y k en la femme tmLwmçmû ée 
Bafoulabé, qui y a succombé, de peur, dit-on, lors d'une 
attaque de ce poste. Puis, Mme Grilhaud, femme du seul 
commerçant d'ici qui ne représente pas une maison de 
Saîût-Louis et soit ^afilî h wm eoia^pte^ Elïè irî6»t i 
ÏÏMjm toâs les ans^ €t i^a tittwm jMleDafent ees joiars-ÊÎl 
mais elle n'y reste que six ou huit mois au bout desquels 
elle va se reposer en France, faire une saison de Vichy. Il 
faut d'ailleurs la mettre à part, car elle est créole sénéga- 

1. Nom géaérique de toutes les constructions (?) provisoires (ÎJ 
eouvertes de paille comme les ça§es indigènes. , 



vice administratif et un trésorier-payeur ont ameûé îti 
leur « moitié » ; mais ces dames n'ont pas tardé à repar- 
tir, plus ou moins souffrantes, effrayées surtout d'avoir 
m lîïôttrîr plustettrè ëéÈ ^eîers fa^lîë&fecévaî^ 

Bref, de mon enquête au cours de cette promenade 
et des présentations qui suivirent, il résulte que le Soudan 
n'est pas clément aux blanches^, — je le savais^ — et 

c^est-àrdîre la pande bâjdîetti âê t^^^w (à iM kïîô^ 
mètres). Je pressens donc que je n'obtiendrai pas facile- 
ment la permission de suivre mon mari dans la brousse^ 
et mes débuts en sont tout attristés. 



A la hauteur du pavillon des officiers, en revenant du 
jardin, nous avons quitté le boulevard pour gagner, à 
gandxa, une grande place, m lÊm^m de iahara^ — m 
peÊÎi 0^ ê& WMm i^mk^^ Wm (Mé M Mfmiim 
d'artillerie et ses ateliers, avec la débauche de rails 
obligée. (Comme certains primitifs avec le cocotier, on 
fait décidément de tout ici avec les rails !) De l'autre, 

une enfilade de peliles cuisÎMés i^!rvâcnt aux drivers pa- 
villons du boulevard; quelques canons endormis sous la 
surveillance d'un factionnaire des tirailleurs; puis un 
grosaïlm gç^lêê H fXmml sou« kgïcel les 
grosses aecTôttpîes f ènd&ïït èm fùlmm frais m Woeané* 
Derrière elles, des Maures venus pour se défaire d'un 
troupeau de moutons. Puis enfin, au centre de la place. 
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là « concession » d'un commerçant européen dont la 
boutique, conserves, tissus, liquides, quincaillerie, etc.^ 

l^iîf iMfflÉ^ l'exlrémiti dé ee dé&ert qû^ca- 

drent, en guise de maisons, des baraques de planches ou de 
pisé, occupées par d'autres concessionnaires, des commer- 
çants, — des a traitants » ainsi qu'on dit encore ici mm 
k déiâiiî MgMtîfié dottt p fm$ #1 parf^ à mon pas^ip 
à Dakar, l'autre mois^ 

Sept ou huit de ces concessions, au plus, sont la pro- 
priété de maisons françaises; le reste appartient à des 
boutiquiers noirs, et une grosse pitié ^litït f «îir î^^^ 
pâuni^es nêgocîâïïtg teoes fit ptttir Imt mm^ m&é)m- 
nés à vivre dans ces cahutes. Après la misère et le pro- 
visoire officiels, la misère et le provisoire des colons, 
des « civils » ! Tel de ces magasins cependant, m'affirme- 
laît dès ^ÔfâjÔCW fifâîic» plus 4'aJffiaires par m^ . 
Pourquoi donc alors les établissements de Saint-Louis 
ou de Bordeaux qui les ont créés n'envoient-ils pas ici 
des maisons démontables, conçues pour ce climat, et où, 
leurs agents pourmiifti |VOp^eait^^ 
lîsif 60 Jètàifeftt qm pïm iÊ^hètm..M Lét MtîsM ml êb 
effet assez chère malgré l'abondance du grès et du granit. 
Je ne vois d'autre demeure en pierres que la maison 
d'un commerçant, M. Grilhaud, celui qui, justement, a 
sa femme itvéc lui; 

Entre parenthèses, faut-il voir là une preuve à Tappui 
de ma petite théorie féminime prônant la colonisation à 
i l'aide de couples, et non de célibataires?... 

Dans la plupart© ees magasins, il existe un comptoir 
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clîâïîiwït, Ou deux ou trois tables, sur lesquels on %mt* 
On, ce sont des soldats, et même des sous-officiers, et — 
la nuit, — des officiers. Il n'existe en effet pas plus de 
CAtéqm^e mess, que de restaurant, que d'tiètaîHî 

Btr ïïiia^éî je m éimï tim ^twit^htiî. Il mM^ 
bien un bout de chapitre à part. Je Tai d'ailleurs mal 
vu, ce premier jour, toute entière que j'étais à la con- 
templation découragée des rues. Car il y a des rues par- 
iml de ce mâréhéî ^ ^ ^ dfoîfcês^ Ken 

géométriquement disposées, qui enserrent des carrés 
non moins réguliers, concessions vendues ou à vendre, 
sur lesquelles ne s'élèvent que des baraques ou des rez- 
4e-eh«uss^tfl pisé, voire ©a toesècto^ sâiftei j^ 
cifeïassés Mïmeûlê& d' une tepmsè genre mAhéy #tt«ïe 
argamasse comme on dit ici. Là habitent des traitants 
et des employés noirs, des Soudanais ou des Sénégalais, 
relativement civilisés. Mais ces ruches font rapidement 
place à dte sîtnpîes casés plus f Htnltîvés meote, ^wm 
haie ou un semblant de mur empêchent de dépasser 
ralignement. Et là grouille l'affreuse négraille locale. 

- itt rêstnaâj ï^as pU^ jldîj ce pmmû Kafês î lîii feu 
de passage encore... Avec quelques plantations d'arbres 
chaque année, on l'aurait rendu moins laid et malsain, 
depuis le temps que nous y sommes. On n'y a pas songé; 
et il m ïtt% mtee pas paru qu%fl songiàJ à y surveiller 
la voirie !... 

Le colonel nous attendant, j'ai, pour ce premier jour, 
trouvé que j'en avais assez vu, et nous nous sommes his- 
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ses sur le tory que quatre ou cinq vigoureux <( poli^-- 
seurs » ont rapidement chassé sur la voie. 

Très amusés, les gaillards, de nous voir, ma fille et 
mûî^ âSâess înqiiiê^ Imt YÎtessè I îîîoiis #dnt râj^îd*^ 
Bttêfil en effet; mais le docteur veille au frein et me ras- 
sure quand, aux pentes, mes bons nègres sautant d'un 
élan sur Tarrière du wagon le laissent courir tout seul. 

Nous passiOïat ieiRWt le âlj^t ée^^ïm^iî^^ # tiâ îe- 
fortuné mêcafiiêîeiî Wmm $0WiâéaBmâmi)MîUM^ 
à son personnel noir autour de deux ou trois locomotives 
hors d'âge et de service qu'il passe sa vie à raccommoder. 

Ensuite c'est la plaine avec sa série de villages qui se 
tottéhent par places. Oft ttiïmtê, et UpmMmiB^M^m 
se déroule : des armées de champignont fi&ÎSj ^ les 
toits des cases indigènes ; — des verdures rares et ruti- 
lantes; de la brousse entourant les champs de mil; 
quelques palM^dw^ 4^ p&nî^ j êêk flânes mirmtaïiies 
.pi mmi mmi^à^t le tel hswiê i #iin ^tl, pt^ 
le large tvS^m du ieiite] de Fautre, par une chaîne 
de hauteurs, rousses ou verïes suivant l'état de leur dé- 
boisement. 

Le plateatt téis le^el mm mmMtl^m^fwm ît 
preiaiim ^ôsse ottiulaÉôti d» Weimm^M di^îir ill 
suprême pli constitue ces collines. Je dis : collines pour 
être exacte et plaire à mon mari. De fait, ces éminences 
si nettement découpées sur le ciel donnent la sensation 
de aMWfttspîe& it tout pîsMr àii^îi* en rw&piiat la ïftbno^ 
tonie dé P«spà(^ ensoleillé. 

Nous passons aussi devant de tristes campements faits 
de hangars où la paille forme non seulement les toits, 
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ftmiê mmd k$ mumï (M Mm ém ^fita* fîtes, à 
peine bons pour des animaux que vivent nos soMttt.^,. 
blancs! Pas de parquet : la terre battue, la terre qui 
souffle la fièvre !... Passons. Je reparlerai plus lard aiissi 
ik îmt cek, 

Bftiin, voici rhôpital, l'ambulance plutôt, un bâtiment 
trop petit, dépourvu d'ombrages. On nous aiguille sur 
une nouvelle voie qui dessert le pavillon du commandant 
supérieur ; et f e^^fen^^ «çire ilif^BNî piPttîè»© mm 
àmûLÎmm Kayes â mmmM. MmÉA %\ms îe kr^ éàts- 
rête, et le colonel Archinard m'aide à en descendre de- 
vant son pavillon, la seule jolie construction du pays, 
soit dit en passant, mais à laquelle il manque un cadre 

Dij n'est pas plus aimable ni plus gracieux que le 
commandant supérieur du Soudan français Je vous 
reparlerai de lui tantôt d'ailleurs à propos du dîner qu'il 

mm a olfërt le soîr mêmé^ 

Le lory nous a ramenés au Pavillon des officiers, sans 
plus de déraillement qu'à l'aller, et là nous avons dé- 
jeuni nVee ôotre obligea^it eieéfone, #t Im mUm MM^ 
tants de l'immeuble (dont l'affable chef du service admi- 
nistratif, M. Bunel ; le commandant déplace, M. Bourgey-^ 
et quelques médecins et commissaires coloniaux). 

On mange sur la irérantfâh, fntité place, la walsiïn 

1. A celle date, M. Archinard n'avait pas reçu les jowniwx 
annonçant sottement qtre m4» lîiari allait être tîominé résident de 
France au Soudan, 
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ne comportant, je vous l'ai dit, que huit chambres. La- 
dite vérandah, d'ailleurs, permet de loger plus de loca- 
taires, mais AÏm fmmm ii^est ém sé*^* l'iissferti^ ms: 
ce détail, sur le maliidrolt emiiléi q^^mti a lail M & ter- 
rain, car j'ai appris tout de suite que nous en serions 
plus ou moins victimes, nous autres infortunés « pékins » ! 

Je m'explique : on se dispute pour obtenir un logement 
ici. i: llieJire actnelk, pliiis éê qninm ofSsBÎerâ, faute 
d'une chambre, ont dû se résigner à louer des cases de 
nègres, à vivre dans d'horribles et sombres gourbis! Notre 
installation au Pavillon a donc soulevé des... commen- 
taires; j6t si h Iftajatité, malgré que iùm nitarî fait m 
« as^îlê * seulemetti^ â p:lâmmeat recomim ^ue cettè 
faveur était bien due à une femme, à une maman, nous 
n'en avons pas moinsinvolonïairemmtrécalté^uelqttes 
antipathies... ... ■= ^ 

Très curieux, ce ppemfier #Jetià,^,.Bêsh#ffeés àe 
tout contact féminin, ces messieurs se mettent en quatre, 
montrent un peu de la joie qu'ont des rapatriés, et s'in- 
génient pour nmi Mm pîaîsîr. Iije service, est, confié à 
leurs dftmeâ^îiïnes neïfs, de i&mm i&vi^m Ûê U à 
46 ans, chaque convive amenant le sien. Comme on 
pense, ces boys sont peu stylés. Leurs maîtres étant céli- " 
hataires sont peu difficiles quand ils sont. entre eux j le 
itàmps îéur manque pour dresser en semijguLr|Qni!hânge 
enfin trop souvent de « garçon », et piitSj FapttjEiriê 4u 
noir, sa paresse, découragent les meilleures volontés, à 
ce que m'affirment des Soudanais d'expérience. 

Je «Ole aûââi le nombre de plats : c'est etfrayant ce 



qu'il en passe! C'est fnfâp ici. Le chef de popotte in- 
vesti chaque mois par ses camarades de la délicate mis- 
sion de les nourrir perçoit leurs vivres et les siens, 
âchièté ûli Ml àCÈeter, en plus, poissoa, œufs, conserves, 
mUUl^ et itiiei^ mm M aiôûîtût dès ùMmiinmi; M 
le euisinier noir utilise le tout à sa guise. Allez donc, 
quand dehors il fait 40^ à Tombre, allez donc le surveil- 
ler dans la fournaise étroite et basse qui lui sert de cui- 
sine î Son étttltfeïa«ttt au surplus refiisfe imt mmél. 
AlorS; au lieu des deux ou trois plats simples mais bien 
faits que souhaiteraient les convives, c'est une kyrielle 
de sauces, de ragoûts, — disons le mot : d'horreurs va- 
riées, — Ûmà la moitié nlmstM M$^<^é k h mM&B et 
est jfiMEréileroèHÉ âbïirf5ûiîèê m mlin maitre^eu». 
Les premiers temps, me dit-on, les jeunes gens goûtent 
à tout, avec le bel appétit qu'ils ont apporté de France; 
puis leur estomac se révolte, exige du Vichy, et Tinap- 
pétence survleat, peï»î«risf Wj^î^^ fm^Mm^Mnt^.** 

Nous avons passé la journée à ouvrir une partie de 
tm Btâfllôi et «aissê^y k uaut jta^tee^ ^mè& a retrou# 
ses liueîa àpn&à t^m te&t pas Sâ^oîr da- 

vantage. Paul déballe ensuite notre appareil à douches 
et le remonte. En un quart d'heure de travail, c'est fait; 
et, radieux, nous nous offrons une séance d'hydrothérapie 
bieii gainée* 

Notre « garçon » — c'est Texpression d'ici, que je pré- 
fère bien d'ailleurs à l'expression laquelle est sa 
traduction anglaise... Aux colonies surtout^ nous avons 



mieux à emprunter aux Anglais que leur vocabulaire ! — 
notre garçoUy dis-je, est resté ébahi devant cette (c ma- 
chine » qu'il n'a pas tardé sans doute à détester, en rai- 
Sort diï iicwribfe i$ mmâ^mm gniï & M aller iûm^m 
et des coups de pompe à donner pour avoir une pressîofl 
de 3 atmosphères. 

Car nous avons eu m garçon , tout de suite, dès notre 
arrivée* 

noirs qui passe pour intelligente et très douée pour le 
-commerce — de 14 à 15 ans environ. Je dis : environ. 
On ne sait jamais l'âge d'un nègre ; il l'ignore presque 
toujotïrs Itiî^mèÉïe et n^îtté piS en tôttl tssâ qif m lé tm 
demande, parce que € p^ |OTr# malheur » les jeunes 
négrillons des deux sexes y on s'informe s'ils sont cir- 
concis ou non, et, si oui, depuis à peu près combien. 
IQqyB^ admet qvLé la ^rcaiM|m% w^nl les races:, 
s% lsi:ît t pm pfTés tSiijOTrs^ i tin âge â&mé à usm 
daté déterminée, on suppute très à peu ftM^ râge ÛB 
l'enfant. Avec les adultes, il faut s'en tenir aux supposi- 
tions. Les faces imberbes des mâles trompent beaucoup^ 
J'ai déjà pris pour ies 03(Mï^^ 
Ces êtres saûs Meiïâiràe* souvent sm 

certains événements, grands pour eux : inondations, in- 
cendies, combats, changements de commandants supé- 
meairs» L^un ieux m'a dît hmx i ^MfÂ m'avoîr marB 
qmvâ eôÎ0iiiÈl ti^0t. m qUAim ploirsw $ hm m 
iiuaire militaire, on le voit, les curieux peuveat encore 
se renseigner ! 
Mon sârrakhollet, ou saracolet — j'aime mieux celte 
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^j^thtgraphe plus simple, sint)n la bonne, — baragouine 
un peu de français et a déjà servi chez des « civils », 
postiers ou télégraphistes. On me Ta recommandé à 
cause de cela, les garçons ©ette catégorie étant meil- 
iMrs, m moîm ïïitûtais ipê ijeux dés inilîtaiwt* Ces der- 
niers serviteurs, en effet, ont trop de loisirs durant 
•que leurs maîtres sont de service ; et puis, nombreux à 
vivre ensemble, comme dans cette maison par exemple, 
ils se peivéîtisseBl intituéllement. Eniia, les ïïiûîMres 
les traiteraient tfôp m jMiïas animaux, qu'ils sont d' ail- 
leurs ygiûes et coups de cravache alternant, me dit-on, 
avec des gratifications souvent imméritées et des fami- 
MimtéS'Ca^tti^^ ItB ^&xtmn^ c'est qm 1^ teaâifîeîtl 
^ôfeétt PstyrÛ^)*i, si ellé îpôrs Iè tim^â^ Mttmèlè 
du moins son sabir d'expressions grasses et de jurons 
de cantine que j'aimerais autant éviter à Renée d'en- 
tendre!... 

lyjmtlî, d'est le n&m ês m^-êbmM^m^ Sïiâ- 
Tement laid; mais a de bons yeux de jçftlttf éiMû^Êix 
premier jour, je l'ai découvert entêté et paresseux comme 
tous ceux de sa race j seulement, il a de la bonne volonté ; 

tous ses congénères : une veste blanche boutonnant 
très haut, comme un veston d'uniforme; un pantalon à 
la zouave, en cotonnade, et... c'est tout, avec un bonnet 
^sorii à la veste, de k hmm àm hmmt& de voyage 
^Mnçds) qu'on toit en ehenptîn de fier. Les Jambes sont 
nues et les pieds... 
Ah ! ces pieds, l'horreur de ces pieds!,,, je ne m'y 
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grande majorité des noirs, dont le bain au fleuve est au 
moins quotidien, pour les deux sexes, mais la marche et 
le soleil ont transformé ces extrémités humaines en je 
m sais cfiîelléi^ pMtm M hèt&* MmeH les fîiifes <wt^iîs 
au moins du poil qui cache leurs doigts, taMïtqjie ees 
pieds-ci s'étalent librement, larges et longs, non pas 
noirs, mais ^ris, couleur hippopotame, rongés, noueux, 
paMls pk m ffiot t êes BoïtrfîîBs, % ém raeînes, comme 
pïiiô^ TOÏôBitief s m baobab î 

Le costume que j'ai dit est pour l'intérieur. Dehors, 
son service fini, Mahmadi arbore, par-dessus, un boubou 
extraordinaire, une espèce de burnous de toile trop 
grand pDiïi* lui et à*im bleu fîolét ée Mouse tttJfistle. ïl 
balance les bras en marchant, et ses larges manches ont 
Tair d'ailes. On croirait toujours qu'il va s'élever comme 
les bonshommes en baudruche des 14 juillet et autres 
fêtes populaires^" 

Ymu pmsèz Mm^ iffièfeê tmiés, qti*âîflsî mni&^ je 
fais mon lit moi-même et celui de ma fille ! Trop vieux 
colonial pour avoir pour lui-même ces répugnances, 
mon mari prétend que je « m'y ferai ». Nous verrons 
bîeft î ' 

,..Je me perds en mêlant mes impressions du premier 
Jour et celles qttî «iimrèiït les lenâemâins #t é&|rtiîs* Il 
faut Môn, eep^M^ii^^ qwé ïiole netre premier dîner 
chez le colonel et ce qui s'y décida. 

A sept heures^, un de ses officiers d'ordonnance tenait 

8 
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jîoiis chercher en lory. Nous refitîsaïxs dâtts VmxÉmé le 
trajet du matin, — 2 ou 3 kilomètres à mon estimation^ 
— et nous revoici au pavillon du commandant supé- 
Ti0ur. ma6r exquis autant que peut l'être un dîflerau 
Soudai* JLftl poduili de eonsem Èmt Htesl&fi teat ÎIs 
sont hlèttJtM|iitéSé Je réaccepte de certain civet de lièvre 
sur Tassurance qu'il ne sort pas, lui, d'une boite de fer- 
blaiic. C'est très bon, si bon que je n'ai aucun,., re- 
gret qirâtid M. Ârchînafd m'apprend, avec tûm las mé- 
ïîagements désirables, ^ue je me suis régalée avec du*,v 
fat-palmiste ! 

De fait, il n'y a que le mot : rat, car la gentille bête 
s^iiT» baptisée n'est Mv^ répugnante. J'en aî 

vu en rôute et jé lès aî fttm pmr des étureirîls. 

Le diner — tout intime, le chef d'état-major étant 
malade et le colonel tout seul — le dîner fini, M. Archi- 
nard fait cadeau à Renée d'une superbe poupée qui, s'il 
vous plaît, dit : « Papâ..* maman..* > et pûfiê Us 
dernières modës i$ Paris ! Vous jugez de la ffila ée^ 
l'enfant et de notre stupéfaction à nous! Mais comment 
voulez-vous ensuite que cette enfant s'étonne de quelque 
chose, qu'elk se cmh m ^mém t.. * 

Bien entendu, la t3« n«tïê l^m^mi a été 

longuement discutée, ainsi que celle de la visite du pays^ 
11 est trop tard — grâce au commandant de la Sala- 
mandrCj à notre séjour à Matam et aux retards qui s'en 
SDttt suivis — il ^BSt trop tard pour que-Paul âît,élâfi#0 
de refaîndirfe la cïilwi i^Bijb^ avaat la fin de opé- 
rations contre Samorj^. Donc, mon mari devra, pour 
gagner le Niger, ou le haut Soudan, attendre une occa- 
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sion « qui ne saurait tarder à se présenter, d'ici peut- 
être à la fin du mois ». Quant au logement^ le colonel 
comprend parMljèUent que je ne puisse #^r îtt 
lûft des oSèîerg> oà je ^Mt et m!m fteile; ffltfe H m 
possède rien, pas un coin, pour nous abriter, et ses offi- 
ciers, nous le savons, vivent pour la plupart dans des 
gourbis. Il y a bien le poste de Médine, à 14 kilomètres 
iïïès k ailé m fi(âm nm^ 0 û^î a flm là 
^praîson. Nous serions çhêz ftôïttet à Taise. Oui, mais 
pour ses études ou affaires, mon mari devrait venir à 
Kayes chaque jour, soit trois heures de canot sur le 
ftëtiVe, ou une heure etl|fei»îe à$«lï©fal, ou presque autaat 
m Ury^ f aîsfae îm triJtos m fytiti^mmAt pas mmm^ 
De même pour le retour. Enfin, dans ce poste, si grand 
qu'il soit, nous n'en aurions pas moins un voisin, Tof- 
ficier commandant cette annexe du cercle de Kayes. 
6îr, st«fMMl mmi ^iibs^nta, m voisîMâge i&§t j^mr nous 
gêner. 

Finalement, le colonel nous prie de rester au Pavil- 
lon des officiers jusqu'à ce qu'il ait obtenu réponse d'une 
maison de commerce de Saint-Louis à laquelle il a téïé^ 

que je n'ai pas vu le matin, non loîn iu marché, derrière 
la Direction d'artillerie. C'est une construction en pierres, 
une des deux seules de Kayes, les bâtisses officielles ex- 
ceptées. Mie possède un* dïstfî6ïïfîtth européenne Malgré 
sa forme et la nationalité de son propriétaire, Léo, un 
mulâtre sénégalais, gros négociant, qui, ayant fait faillite, 
a disparu et dont la maison de commerce de Saint-Louis, 
^ éféarUcière, a pris k bètisse en gage. 
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Nous sommes donc partis un peu rassurés sur Tavenir, 
Fespoir revenu. 

Mais que de transes depuis ! 

Saint-Louis ne répondait pas^ ou refusait. Enfin, un 

e^iult eàûsô :«ïiteaêate^ m qïte h Mtmiiên d^rtîllerîe 
allait faire réparer l'immeuble Léo. On y travaille à cette 
heure, et je compte bien pendre la crémaillère avant la 
Noël. 

Hb attêndanï^ mm mîMmm^ à ^ïvre âu: Paillon ûm 
offleiers, parmi nos caisses, dans un affreux désordre. 
Ma machine à coudre partie de France à la mi-novembre 
n'est pas encore arrivée, et je suis forcée de coudre à la 
i&iiû véle#ê^ pttr ma iïle^etfpjr moi, ms éo#* 
tûmm mUï^mm êtàM mmt^ îFop llég^^ el trop chauds 
pour ici ! 

Je ne sors que le matin et le soir. Un tour au marché 
indigène, un tour le long du fleuve qui continue à baisser 

et êêmmm plûs mi pim mu lit de rocher ; 
tmt Le soîr, après dîner, nosviî&tos^ iiESîffiiiîlitt 
de service, viennent, de temps en temps, prendre une 
tasse de thé, vite remplacée à cause de la température, 
pm de k Méjt^ m ik Campagne k h lo«aî^* 
On mf iûîtàer mm choses àn Soudan, aux pfiitiït^ aux nou- 
velles. , 

Le commandant Bourgey chante enfin la chanson du 
Soudan, l'air national de la colonie : a Papa Robineau! 
mtmm BôèmtitéLi^ > fulî â iwrtre fillette #t à 
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laquelle tous les nouveaux venus ajoutent un couplet!,... 
toïcî les principales strophes : 

J'vais vous dir' dans une chansonnette, 

Papa Robineau, maman Robinetlal 
Ce que s^r^ le Soudan bientôt. 
(Mi ohl ôït! ohl 

Un chemin de fèr à voic-d'un mètre, 

Papa, etc. 
Im de Kayes à Bammako ! 
Oh! oh! etc. 

Des ponts Cimàteuîli par la barbelie {génie). 

On ne déraillVa que les jotitti êè 
A Diamou et au Oalougo! 

Au lieit dè Trdu ville, las gen$ x^hduettes. 
Iront prend' les eaux à Nioro! 

On y inst^U'ra la roulelte- 
Ûuî dégolera îfoîiaèô! 

hm éléphants qui sont de bonn' bêtes. 
Am cours' xempl^ceront les chevaux ! 

Et cœteray et cœteraf-.. Je passe les couplets un peu' 
lestes ou trop frondeurs, pour arriver aux deux derniers : 

Mais qmuA cet cbose$-li seront fa^itçs, 

Papà RoBîneâu, mamâti ttoMuttfe ! 
Mm d'un y aura laissé sa peau! 

Oh ! oh! oh! oh! " 

Pupa Robîaeau! 

Et à vous tous ce que je vous souhaite, 

Papa Robineau, maman Robinette! 
C'est que vous soyez tous (ou : tant) |é|iém«x ! 

Oh ! oh ! oh ! oh ! ' 

pâpt lîoWtteit î 

8, 



J'oubliais le gros chapitre: la nourriture! Il a bien 
fallu, le second jour, nous débrouiller. Nous n'avons pas 
de cïiisîne : eomment faire ? L'agent ici de la maison Fiers 
est Wîttt àâMfé seeottts pi* iPM*5 ï^otill|éaa4 îçtsi^tèteur 
de ladite imM0Af ïWîire èûatpagnon de tmitn jusqu'à 
Saint-Louis, nous avait annoncés et recommandés). 
Nous nous sommes donc entendus avec cet aimable 
commeïça^^^^^ MthjïïiMjiî m àmm Ms par jour eîiérthir 
idte lm, à son iMgasm, ji^sffepatf nous preiicms sur 
notre vérandah. 

Pour finir, un seul incident. A un second dîner chez le 

D«p03Pt|r% de l^^^moalè d;^âfrlpe^ m w^MsbM 4m 
lïiîère forte qui doit, ces temps-ci, aller faire une excur- 
sion riye droite chez les Maures. « Voulez-vous y 
aller?» a-t-on dit à Paul, qui s'est empressé d'accepter. 
Mais rùié qm là date du départ de cette exetosbn mt 
avaiicée et que nous ne sommes pas encore logés. Puis-je 
rester seule dans le Pavillon? Puis-je, ensuite, toujours 
seule, emménager chez nous ?... Je ne le pense pas; et 
nmjtéj me wiaudissaBl tout bas, j'en sïtiè sÉre^ în^tt lâtâid 
f iîît fm sé rendre à nies raiions*^ Tôîitêftrfs, il dfmtiidÊ. 
auparavant au colonel s'il y aura des coups de fusil a 
recevoir chez les Bédouins. « Non y>^ lui répond-on, ^ 
a Alors, je puis, sans ridicule, m'excuser !» 

tout à Mt syJMpilifîiïiîes ! 

1. Mort lieutenant-colonel, ces derniers tôlïqfkâ^^tttKbo Niger. 
Combien sont morts ainsi, hclas, de nos compégttotts! (août 1893). 
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Noire installation, — Etrennes exotiques. — Nos domestiques. — 
Promenades à chtmL — Tçnûe^ êubliéesi. — Umc fête joyeuse. 
— La « soudanite i>. — La poste, — Le marché. 

Kayes, 1** janvier 1893. 

On m'aurait bien fait rire^ Tan dernier^ en m'affirmant 

qua |e reeevrais mes proelitffl^t étreiïïîjes m Afrique^ à 
pltti ée Mfentitris ÛMm f^l^&mi*^ 

Et cependant c'est ainsi ! Je nt rifi pu* le suis bien 
au Soudan, et c'est à Kayes que ittôiï mui et ma fille 
m'ont souhaité la bonne année ! 

Boïîç^ îl f iPûrt eei jonss^m m xmm que j'haMte ît 
^pitalif^ Wtor-tttifîri ÛMitHîMeaÎE; maig 

il me faut me reporter à ce journal pour m'en cojttiramcre, 
tant les dernières semaines ont passé vite. 

Pensez done!\ la maison à arranger, à meubler, un 



semblant de home à organiser contre rexil et le climal: 
tout cela prend du temps,^ surtout ici oiii Ton àoit faire h 
peu près tout soi-même. 

MkIç *elî€t ïttmtôn:^ îl fiut que je la décrive. Seule- 
mmtj €0iiMiïe|e me aiéfi* dé mm €ïj^lîcâ&^tî% vous 
conseille de les suivre sur la photograplîe* Y êtes- 
vous? Oui ? Alors, je commence ! 

Donc, la bâtisse, façon arabe, que vous voyez, occupe 
la fece nord d*mn« eoneassîtin 4t 625^^ïMmcarï^^ iét^ 
née par quatre rues, quatre â^mé^ ÛM tn0* Â §smk0 û$ 
la porte cochère, la salle à manger dont on aperçoit une 
des deux fenêtres devant laquelle sont pendus, accrochés 
h $m iîs de f&ty àm ^ëèîm m MU les tuyaux de 
filtres Chamberland s^égouitMt iatit te &m ^h$mmMf 
appelés ici gargoulettes... L'autre fenêtre donne sur une 
rue(?) perpendiculaire à la place. 

Bans cette pièce, nous avons trouvé un iulfet min us- 
suie «a sap» et une taMi^ ouMîis M pmt U imUtré de 
Saint-Louîs, propriétaire de céans. Je n'ai eu qu'à y 
installer nos six chaises et deux pliants, puis qu'à 
faire installer au-dessus de la table un pankah. — Le 
^éiifc^lîè èSt tiït ÎÉmienâé Mentail mécanique, mais de 
fôïJi»0 reelâ«^ fermé parTOf^â^iS #âssis en bois 
recouvert d'étoffe et suspendu au plafond, verticalement, 
à l'aid^ de cordes croisées et de pitons. L'appareil com- 
porte un double ou triple volâïil Cétoiej, épds et lourd. 
Wne eoïde jiassaMt suf mé poulîè Mfti*tiEn ^eï^teur tire 
du dehors, permet de donner à cette mécanique un mou^ 
vement de pendule qui balaye l'air, chasse les mouches^ 
et, en vaporisant la transpiration, arrive, s'il ne vous 
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rathdchit pas, a mm mtiâm M mmm U ^ ppsîlile^ 
dans soîi mfôH ëmkm. 

Me suis-je fait comprendre,?... C'est que je n'ai pas 
encore photographié l'intérieur de ma salle à manger! 

Aux quatre angles de la pièce, j'ai fait poser des éta- 
|èjfteijar im menuisier nègtéj â peine plm Ibrt f iie iadi 
ta pénuiserie ; je dirai plutôt moins Avec de la vul- 
gaire andrinople, je les ai recouvertes; et, avec deTandri- 
nople encore, j'ai encadré une série de nombreuses et 
gTsiiides photographies jçt eartes È&êm 0m wixm^ Im 
étâgêïetet le Jmfet pmk (vàîsselle* verrerie, eoupes, 
lampes, photophores, etc.); les tablettes des deux 
fenêtres enfin remplaçant la servante: c'est simple et 
suffisant. Le rouge de l'andrinople (j'en ai aussi recou- 
vert le ^âïïMï !), ét les gràiiids ehapeâui éelaiïiipe appor- 
tés de Paris égayent les murailles tout simpleiaent 
blanchies à la chaux. C'est même coquet; mais..; 

Oui, il y a un mais ! En face de la fenêtre que vous 
voyez (avec l'originlJle êéa3*aiôtt de $&m^ et ia 
pain enfermé ians niie serviette «lottîllle)^ il f % mm 
porte-croisée donnant, par deux marches, sur une portion 
de la cour, sur un coin qu'avec un simple bout de toit, 
mon propriétaire a transformé en .^.écurie, archi-prîmî- 
tive, sans ^entfe, nîrîen î et il a laissé son cfeevaï I 

Après ce petit détail soudanais, mas amies qui habitent 
les boîtes de dominos dénommées appartements à Paris 
ne m'envieront plus, j'imagine ! — La puanteur nous 

Kotts çnninnons, n*est-ee pas?**» Au bout de la voûte 
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porte-cochère, à droite, montez deux marches. Vous êtes 
à lavérandah sur laquelle, par des portes et des croisées, 
sfiîrtiW^t l#â aaïres pièces, celles dont vous voyez les 
feîi#tres> 48 kçàâé. Jlal Mt ie mm fêtàxââk mm pim$ 
de plus, toute en loKgneût, avec des rideaui^ moMIéS 
formés de nattes du pays pour l'isoler de la cour sur 
laquelle elle donne et pour Tabriter du soleil. C'est là 
que JOTié ^mâé aiix heures eîiâïiieg où elle m pmî 
sortir, — • ni elle, ni personne. 

Maintenant, suivez les fenêtres de façade, à droite de 
la porte. Les deux premières sont celles du salon (!)- 
eabînet de lafavAÎÏ| Im àmt luitres, celles de motte 
ehamlré. Aprlt eelle^ç^ iïmfe^^ êm nttîqûè cfekée 
sur une rue latérale^ natre dernière pièce, un assez 
grand cabinet qu'à cause de son dallage en pente^ f ai 
transformé en salle de douches. 

%ilà notre logîs, âtiqiieî il eottvîèftt d^jouter une 
cave — la seule de Kayes — et une petite cuisine sise 
dans la cour (à côté de l'écurie); en face d'elle est le 
magasin en fer, un rez-de-chaussée, désormais clos, de 
notre propriétaire. Audit magasin^ j'ai adossé mon poa^ 

Je vous ai dit que la coiïoestiOil Uvait 625 mètres 
carrés. Seulement, nous n'en avons que la moitié, car, 
faisant pendant à notre maison, il en est une seconde, 
uiae jranle l^aque plutôt, m 0#fr-là, maïs lié 

m éfege, qui est oeeupée par le harem ie Léo, notre 
propriétaire, par ses esclaves (mari et femme) et la mar- 
maille des uns et des autres. Nous avons donc, à la 
hauteur de la cuisine, partagé la cour en deux par une 
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barrière iû — e^ècês de très grands ei îFét fros^ 
sîers paîlîassjii^ --^ DeJasorte, chacun 

est chez soi dans sa moitié de concession. 
Notre part est louée 125 francs par mois. 

Le salon (?) est mofl MêmphMy mtr^ imÉk^hm^ mv 
Paul y a travaillé, et surtout notre voisin, rt^î^Iifêâhi 
M. R..., l'agent de la société Fiers-Exportation. 

D'abord^ illuminant les murailles, quatre beaux pan- 
aeaiix le 0hei*et efteâltéç^ fa* mm procédé ; puis le 
l««trâï*^^^ fflle^ dés gta^àm el les itov enîïs de 
famille que j'ai eu le courage d'apporter ici. En face des 
croisées, une panoplie d'armes dont les crochets sup- 
portent aussi des entrelacs de brides, bridons, etc. Au- 
dessous, sur èsm Sïipprt^ ^cîàte par tàkû If^és 
(ah! j'en ai consoïnmé dé randrîûople!...)^ nos deux 
selles! 

Cette sellerie dans un salon fait mon bonheur!... Non, 
ça n'est pas î^âniil I 

Î^Mîttiè il ify a pas éè i^^m t&t ffenitîpas (et peur 
cause), comme celles-ci ferment seulement avec dès 
volets pleins, je me suis dispensée de bâtir grands et 
petits rideaux. 

Des nattes sentent de tapîs. Ajetitez no^ tables pofft^ 



tiv.es, le bureau de mon mari (emprunté ici, mais sur- 
monté d'une bibliothèque de notre construction dont j'ai 
habillé le bois blanc), nos pliants à dossier, deux fau- 
tmàh de ttû& et deux grands r0<îii«|Nlfeal^ â^elfe à 
Sain:t-J[ieuisî eofi» m W(t wit M de oamp ittd^éite fiait 
d'osier et qui nets sert de dwa% et f eus aurez Finven- 




taire âé k pîêeô. h m mmU jpsas lèisiaie^ Mm jeïïfèttd% 
si je n'avais pas semé là-de^jNms des, tm ^ UbiA&tâ 
portés de chez moi, et grâce auxquels je ne me sens pas 
dépaysée malgré Timmense pankah, perpendiculaire au 
plaik è^ h façade, qui bal tpi»t# Igt f 

des portraits. Notre grand lit, fer et cuivre (acheté à Saint- 
Louis), avec sa moustiquaire; le nom de l'enfant; une 
grande toilette ; deux immenses armoires-placards con- 
fectiatinées par notre sabotier nègref i0îi^ pliants, et des 
nattes parterre : c'est tout. 

Dans le cabinet, une toilette et l'appareil à douches. 

Enfin, sur la vérandah, un second tara^ un hamac^ et 
flo^mâll^, tentes, lits de campagne, préparés de façônt 
pouvoir .partir ^tewla tot 

Car je compte toujours accompagner mon mari dans 
la brousse, ce qui ne m'a pas empêchée, comme vous 
Tavez vu, de. m'insfcallaf la isiiwx |«>asîhlî&» Plus qm 
Immk^ en effet, je mU fmmsM& qxtumù un emrtain 
conforty de l'hygiène et de l'hydrothérapie y il n'est pas 
de climat qu'on ne puisse supporter (pendant im cer- 
tain temps). L'avenir dira si je me trompe. 

Renée a eu ses étrennes, dont les plus curieuses sont, 
à coup sûr, une boîte de Boissier (parfaitement ! au 
Soudan!!) qu'a reçue de Paris et que lui a donnée le 
iîfeetekp ITiatiilerie, M. le çjomniiwIiltîïtBfis^ 

1. Mort :aUssîs, e0t offleîeir» m ^F?^ ff^t^^® départ do Knycs 
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ravissante petite antilope rayée, que lui a offerte le corn- 
iïïâ]tti|3ittt^ cercle^ M4e ca^ufeîaiBîb^ (notre prèrtiî^ 

Mais après ces joies, quelle pilule !... Mademoiselle 
prend des leçons. Paul a trouvé un sergent-fourrier des 
tirailleurs soudanais, ex-instituteur, qui est chargé de 
î*écoîé ées Dtageis de Kayes, é^oîé primîfîve^ ïagttlïée 
dans une concession nègre, dans une case, et oà ce sous- 
officier tente d'apprendre quelque chose *à une trentaine 
de négrillons avec Taide de VAlliance française de 
JP^arît, CT^t ce jeune mm^m^êt^^^le précepte»» dît 
notre chérie Jl lui réappi^nd à le premier 

étonnement des galons, ç'a l'air de bienloaarcher. 

Bien drôle encore — et attendrissant aussi — ce 
ba; b-iy bi; b-u, bu... en plein Soudan, dans le décor de 
cette pîêee iMÎ-eiH)tîfaa^ niî--pârîîsîèiinÊL.. It ces jjftils 
petits cheveux blonds, ces bras nus, ces fossettes âdo^ 
rables à côté de la veste cachou de ce militaire !... 

La mignonne continue à se bien porter. Elle garde son 
teint de camélia grâcç |i Wfîia eaisque qn^elie qttîtte 
émB h imimn M^êvbmH fliaîB ©liie ^ignnajîe M^ayant 
personne avec qui s^aMiiâer. Elle commence à délaisser 
ses jouets, et je la surprends à suivre d'un œil jaloux les 
gamins indigènes qui font des parties devant la porte. 
Hier mèm% ^é^ixà^kùSïée hors de la cotir, $ÏU ïmt 
apprfëaait â ^mmr m cerceau avec des cercles de bar- 
riques! Or, ces moutards, jusqu'à 7 ou 8 ans, ne sont 
vêtus que de leurs amulettes^ que de leurs gris-gris f... 

On a beau êlrff m Aim^^ il est diffiâîle dé lui tolé* 

rer de pareils mmmâ&&l^^^Mf«^ Pattî «oiîsuitli 

9 
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' décidé — c'est affreux à dire! — de lui acheter une pou- 
pée fioire, une poupée vitalité 5 une petite esclaire que je 
libérera^ que je décra&sem et qne je soîgaeràî M&k% 
sera une bonne œuvre et ca donnera une compagne â 
Tenfant. Si je tombe sur un bon sujet^ nous remmène- 
rons en France, si non, je serai bien contrainte de con- 
fiai* fexHîàptbé affir mum tfuSêntg^î, bien qu&g de hmv 
propre aveu, elles ne fassent rien de bon de leurs élèves. 

Je cherche donc, et Ton cherche pour moi. 

En attendant, petite Renée n'a d'autre distraction que 
ses courtes promeîilMte le iiiâlit it;^onous^ le soiràf^ç 
îa îîégressed0ût |%s^jf« de Mft^ de chambre. 

6 janirîer* 

me relk et im àetnîérà fJtotse M^mèoe 4 i^sa- 
crer quelques lignes à notre personnel. 

Je vous ai présenté Mahmadi. Nous l'avons toujours. 
Il se fait à nos habitudes^-^à nos exigences, et commence 
à parler sufiÈtow^ <|tfânt au cwîsîftîej^ Fîl- 

lustre Dama, il mérite bien aussi ijue j^esqiiisse son por-* ' 
trait. 

C'est un grand diable de Toucouleur * on ne peut plus 
laîd, et grêlé e^flie tàtyaéeumoîre. Â^l^ûa 16 ans î 

1. Nom d'uue w<5é Sée d'un métissaf© 4^ PeuUis et do 
âègres* X^fs >euïhs passôirf ^ocfr Mfé mi^miim de Faûip^ 
Égypte, celle des plus anciens monuments. Convertis des premiers 4 
la religion de Mahomet, ils ont converti les autres Soudanais (par la 
force) partout où ils l'ont pu. Ils sont surtout bergers. On me pro- 
met de m'en faire voir, non plus isoléSi mais en bandes dans des 
villages à eux, de Vmim ^fâ % !î%<^ fent ïe Macwia^ Mm le^ 
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Je ne sais. Il est boiteux, à la suite d'une blessure reçue 
lorsqu'il était sofa, chez Samory, prétend-iL La jambe 

greur. Tortillard^ ainsi que Paul M aoïttii&e, est bien la 
fripouille la plus fripouille qu'on puisse voir, et si je le 
garde, c'est bien parce que je ne puis faire autrement, 
imâ mîsîïîîfem idîspôE&ïes ayant été pris par 1m 
ttiieîfers arrivés avant nous et partis pour la colonne du 
Haut Niger. 

iV. B. — Le cuisinier nègre adore « faire colonne » 
parce qu'il n'a pas grande cuisine à faire de par,., l'ab- 
sence de vivîèSj et ptrce qti^îî fmk fû^néir mk0f^ c*est- 
à-dire chaparder des esclaves, 

(Je parle, bien entendu, du cuisinier soudanais, car 
pour le Sénégalais, c'est une autre affaire. Celui-ci, 
ê»^a*^ Sénégalais, a horreifpet j^f 

250 francs par mois pour venir ici ! Je cours eili^t^% 

J'ai donc gardé celte canaille de Dama, bien qu'il soit 
sale comme la saleté en personne, et voleur, et menteur, 
îttVfâîseïnMâlIement. 

A ce propos, je me demande si c'est notre conlai&t q;iii 
vicie les noirs ou si plutôt les fripouilles seules consen- 
tiraient à nous servir?... Le fait est que chacu^dit ici de 
son ^îttîsînîèr que je viôns ^émtè dit «aî*^»» 

BâMaa^iâlôtittïNï mmtitmm pLÏrm^ pïm rare-- 
inent:« mon manssié » ou « mon capîtaine », voîre a mon 

bassin du Sénégal, on n'en trouve plus guère de rassemblés, si ce 
Ii*e3t ds^ns les Fputa3 séaégalai9 et Dj^llpa. Ils ont dej3 traits 
pretqfte ettifo^péefti, hmn tmgé et léi^jàieve^st Mnetiii % ^ém^ 
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commandant ». Quant à moi, c'est : « ma madame ». Il 
faut le voir, le matin, venant prendre mes ordres. « Bon- 
jour, ma madame. Tu as bien dormi?* Fttîs 4 se dan- 
dîtte smr ses|âmb«s êeat Ihm^ rnsÈ méhi^ VîtmMMf a 
Tair d'une jambe de bois. En même temps, il jette ses 
bras derrière sa tête, croise ses mains derrière sa nuque 
renversée en arrière. Et alors... alors, je perds mon sé- 
rieux, tellemént îl est mmîf ue mûé l <2epèndaÈitîl ènu- 
mère les plats qu'il me propose. Toujours les mêmes, 
hélas ! cinq ou six choses dont il ne sort pas — et qu'il 
rate toujours. 

rai M îseiKWï^ I jfeayofieaf le aialia Iwïcto mm 

savoir en tout : 4 kilogr. 500 de pain, 1 kilogramme de 
viande fraîche {ou 600 grammes d'endaubage ou 
450 grammes de lard), pour mon mari et pour moi. Nous 

mi êejïi4ître de vin chacun, à 22 git$mmk» ft0 tel, à 
4Q grammes de café et à autant de sucre; mais nous ne 
touchons ces quatre articles que tous les dix jours à cause 
de leur Mlle paslîté |ôuijûalîèm# Bàtif le pain, toat 
cela est mautafe^ 

Donc, vous disais -je, j'ai cessé d'envoyer notre Tortil- 
lard toucher les vivres de l'État : il en vendait une partie 
en route ! ! ! C'est Mahmadi qui, le matin, vient chercher 
M &t»s%#fw îwa mà^ eimtkiktrilbutîoii. Mal- 
heureusement, force m'est bien d'expédier Dama m 

1. Çoaserve de bœuf d'Amérique du Sud en boite (ou moke) de 
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marché quand je n'y puis aller moi-même avec le boy; et 
alors, en avant la danse — que dis-je ? le galop ! — de 
raQSédufahî^^ poisson, réternel mouton, les œufs 
(Çttânà m&n pmxMUm «èâonne pas assez)^ k fmMytm 
quatre choses, les seules du marché^ qui ^oîjettt destinées 
aux Européens, atteignent avec lui des prix exorbitants. 
Veut-on savoir leurs prix réels ? 0 fr. 10 l'œuf (minus- 
eoiî*m«^^^^ le poulet (élique et de^la 

tdlte d'un pigeon), 1 franc à 1 fr. SO; le poisson (un gros 
poisson de la taille parfois du thon et appelé capitaine), 
4 fr. 50 à 2 francs la livre; le mouton, 2 francs le gigot 
ou Tépaule^. 

Chésit te fafîf p#nr Énropiensi Im m^^àÉà^ %ms 
vendent tout cela bien meilleur marché à leurs compa- 
triotes, on peut s'en douter ! 

Somme toute, la vie est chère. Le vin surtout, qu'on 
l'ait apporté âe iâlttyE4Cjiais (i^ VmiiMf^ ici, qnmà 
il y an est cbûtêax* De flaétte tes hcïRês (te conserve. Ce 
qui vaut 30 sous à Paris en coûte 100 ici ! (sic). 

On s'en consolerait, si l'on mangeait convenablement, 
mais les Dama vous empoisonnent. J'ai tenté d'apprendre 
sott jaétîer m nôtre, mâfe il iï%a lait qa^l m Wtty êt |e 
suis malade chaque fois que je passe cinq minutes à$m 
notre cuisine. On y brûle cependant moins de bois que 
de braise de boulanger, mais la température n'y dépasse 
pas mmm mllé Ûm ^èmiîbres (Étulife d'ûù irajpeur 

4. Ce iiflôùibtf est plus petit et surtdalpïgs maigre que le «tôire. 
Un gigot de 2 à 2 fr. 50 pèse la moitié d*un petit gigot ÊPaiîÇaîs 
valant à Paris de 3 fr. 50 à 5 francs ! 
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Et puis, la saleté de tous ces gens m'écœure. Il faut 
que mon mari intervienne, cravache en main, pour 
ïp^Oît ikése sembkm te nettoyer. 

BilSai a son marmiton (à ses frais), le pmm JÔâBMi II? 
un gamin, qui est censé récurer les casseroles et... 
apprendre la cuisine (! ! !), Nous avons^ en oulre^ un 

flandriïi de mmmM — ^ ¥mî qm ^ m 
journalier long comme un jour sans pain, et âgé, je 
crois, de 16 ans. Je n'ai jamais vu pareil appétit ! Il 
gagnerait sa vie à se montrer dans les foires, attablé et 

lapin cru !..• Ce pauvre Boubou est un brave garçon, 
mais démesurément nigaud. Son compatriote et supé- 
rieur (!!!) Mahmadi, lui ayant annoncé que, sous coû- 

deiej^^ moti mâwiûkît îêfe«îîj^ 

$m ËppitMi 11 a fiaaia m iMmmM mmê* 
pensez si nos serviteurs s'amusent de lui. 

Ses fonctions? Aller chercher de Teau au fleuve, 
laver la vaisselle, nettoyer la cour et le poulailler, et 
tivef lépmMh. hB,fm^ iêriïîèpi&iieees éoïvéas 

ne constituent pas une sinécure. Le fleuve est à 
500 mètres de la maison; et, sa calebasse sur la tête, 
le noir ne porte que sur le crâne, — le jeune Boubou fait 

SénégaL ' ]Uo itofi é& ma life m mteàîMî m wm 
heure, porterait deux seaux à Taide d'un cercle de ton- 
neau, comme jadis nos Auvergnats, ou bien irait remplir 
une barrique au fleuve et la roulerait jusqu'ici. Un noir 
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L'eau ainsi recueillie esl versée sous la porte cochère, 
Il i^plM% ûmw ^iïM (Ife lois |itoc|g»fiôs ptes 

lessive. Elle s'y dépose et est ensuite employée pour la 
cuisine, la toilette, la douche et pour tenir le vin au- 
frais. 

îîft d^ïtier MisM fmt mfkmm : 
--0» paye de 60 à 75 francs par mois (non 

nourri); un garçon, de 30 à 40 francs (nourri); un homme 
de corvée, 15 francs (nourri). Enfin, je donne 20 francs 
par mois à là négresse (notirrie) que j'essaye de trans- 

Celle-ci, Penda — que Renée veut, à tout prix, appeler 
Pintade ! — est une .Yoloff dont le mari, ex-conducteur 
d'artillerie, est à Saint-Louis, employé je ne sais où — 

et elle ma plus. H î la toallt ném n% ëm^ 
Jbiihllipê!*.. C'est um itssê^ Jttîw^ filla^ acdmîfsùilgiaônt 
faite et que j'ai prise un peu à cause de sa tournure, de 
sa coquetterie, écœurée que j'étais à la vue de la guenon, 
sa devancière, la jeune Fatou — mi noin de Piém tiOll^ 

Fatou ne savait rien faire, pôtissaît J^împudeur à ses 
dernières limites, et. sale malgré mes exhortations, 
malgré mes cadeaux, pillait cependant mon cabinet de 
40îtètte. ï^nda, élle, m$éX pas granà?éteé^«iaîs cûfid 
un peu, et, en tout cas, a apprît à sisîf néF Ren^^^ 
idée. C'est elle qui la promène, quand je ne puis sortir. 
Après dîner, je la renvoie chez elle^ à « son case » 
côiftï&& «to 4i» On (iêvine pourqpioi ! La troupier indi* 
^0 Ûnm M aiïssi du t p:&^^ â^ im^éaï$ i^ . 
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La domesticité^ eu égard surtout au peu de services 
qu'èlle rendt est donc plus chère qu'en France. Je 

leur achète le riz, le mil et le maïs nécessaires à la 
nourriture — largement comptée — du mois; et ils se 
« débrouillent y>. Eu plus, chaquè jour, je leur donne 
iÊiffa iO ^s pour acàiÉôï %t|ia^e #a ïe poissoa 
qu'ils mettent dans leur eeitScDi^^îJ M*^^^ à moins 

que je ne leur abandonne notre propre ration de viande, 
laquelle est rarement acceptable pour des Européens. 
Enfin, ils ont en supplément les restes â& sotr^ 
teBlM âsséz abûntote, môtrè âppMt* sauf èélBî dfe 
Beûéé, allant en diminuant, et Dama s'entêtant, laitlgré 
ma surveillance, à faire plus de plats que de raison. 
Mahmadi, habitué à notre cuisine, se régale donc, sans 

Si nos amis ne sont pas satisfaits de ce luxe de détails, 
ils seront difficiles. Que mettrais-je d'ailleurs dans ce 
journal si je n^y décrivais pas notre vie monotone ?... 

Âu|ottM*ïnii, |%i déeoÉteïif i^pdt plttttt^ qtfîl m 
hisBit pas chaud! ! ! C'est ainsi !... On m'a démontré 
que nous étions au commencement de la saison sèche 
et qu'avant avril ou mai, il ne faisait pas « vraiment 
cMud^ !ï^. tè fhèfinoittètre dtt saton, t Fombre, dans le 

1. Tout est relatif ! A Samt-Louis du Sénégal, on s'est étonné 
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courant d'air, et expôsé ^11 ii0rd^ ne marftte guère plus 
de 37^ ! 

4 %fl3Sirerrez, me dit-on^ qmmâ il îà^lpérail^et pliis, 
et f w vîeBcirotit les pteîïrîlires iem&â^»! àMmXimmà^ 
Yôus pouvez coucher dans un lif, supporter (le matin) 
une couverture, allumer une lampe su pétrole, dîner chez 
vous : dans deux ou trois mois, tout cela vous sera 

Û\st dfeafant et, paraît-il, exact* Mm vmi ta 
souvent chassera Faube m'affirme qu'à cette heure la 
fraîcheur est sensible. Il en profite pour ne rentrer qu'à 
9 ou 10 heures ! Dans deux mois une telle imprudence 

pîïttïiit li^iMlt* Ifliimiréasemigi^ à fas- 
sent, FinsûIatîoE est aussi touj0urs redoufabie* 

â janvier. 

Ifaufe iMMtïliâlfisaî MaîÉteeast tiôti^ MM «st tonq- 
tone et mélancolique. Mon mari a la distraction de la 
V chasse et son travail. Moi, je n'ai rien, hors la maison et 
l'enfant à surveiller. Il y a ^ien le cheval; mais je n'ai 
pi prodtfrér enëorfe «ne montùrô, k cttlonftfe du 
Haut -Niger ayant accaparé tout ce qu'elle a pu trouver* 
Je suis donc forcée d'emprunter le cheval d'un voisin, et,, 
par crainte d'indiscrétion, je le fais assez rarement. 

despotft Soléîl coisiitte^ mm È^î^m 

émeute au Bois si l'on nous voyait tous deux!... Paul 
n'a de Paris que les bottes ou lés houseaux et les épe- 
rons. Il porte en effet un pantalon de chasseur d'Afrique 

9, 
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en toile bleue ou en toile cachou d'une largeur effrayante. 
G'e§t h m&âé, m ^n^m^ mâ$ iiéoessîtéi fâr It cbâ- 
liur. Le vêtement blanc est têmtië pmt la granf 0 
tenue. Pas de chemise ! Un tricot de soie, en filet, aux 
mailles larges. Et comme veston, la veste du cadre fran- 
çais des tirailleurs, en toile cachou encore, en forme de 
vesle îùnme^ tréi^ décolletée mms bèulKîiiïée sttf le 
tricot sans gilet. Le casque indien sur la l^ie^ Mm éïl* 
tendu, car jusqu'à 6 heuros, rinsolatioa est encore pos- 
sible. ^ 

Pour moi^ Je ne suis pas moins ^eÉBlrîjjuè mmlk «sbe 
de cheval éii Mie eteiftii qUé |s laae mm màMémûÛêè 
ici. Pas de voile sur mon casque, mais celui-ci n'a pas 
la forme militaire. Il a de grandes ailes, — une visière 
circulaire pour mieux dire. De voile point. 

Mâtttï^lléitteM les ne#i b^^^ aveé leur ïBépris de 
primitifs pour la femme, de voir la a madame toubab » 
se permettre, elle aussi, de monter à cheval. S'ils rient 
trop fort, je feins de vouloir les écraser; après quoi, 
nous piquons jiétâitt^ lsM$êxL hmf$n 

MMmM MMiàîùû ée îlédlne^ û % ^ pfe» iu ehejMiî iè 
fer, un passage où Paul me faisait toujours tourner la 
tête vers la gauche pour me montrer quelque chose, 
tantôt ceci, tantôt cela^ de très insignifiant. Je viens seu- 
lement de m'expliquer pourquoi : îî ? oïikît M'^empêchef 
de voir, à droite, un cimetière ! 

C'est l'ancien cimetière, abandonné naguère, quand 
il a été plein; et cela m'a fendu le cœur de voir ces 
tûmbés otiMîêes, délaissées^ affireuses sous la dévorante 
lumière. 
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Je croyais qu'il existait une société pour l'entretien 
des tombes (le Souvenir français^ je crois bien) ? Que 
faîNdte fiâsqm fmStm^ mMuîfêf Icmte It ses 
coiîqîîêtes, ne se rappéljô plus ceux qm sont morts pour 
elle, — pour son avancement ? 

Hélas ! au Soudan, les civils ne s'entendent pas plus 
c^ûtpe &ât qu'aVee les militaires tf que les iftïîHtaiires «ux- 
mêmesv On m^apprend tîm le délégué du; Somenir fran- 
çais^ un commerçant, n'a rien pu faire encore, ses con- 
frères ne s'étant pas mis d'accord sur le chiffre de leur 
souscription, etc., l'amour-propre et les rivalités profes- 

Pauvre Pranee coloniale î.*. 

10 janvier, 

Môa mari voïïlaitme«acher l0 ciïïiefâêi*ie, mitfe toa* le 
monde n'a pas cette dêlîeafesse. Il ne meurt |»âs Quel- 
qu'un à l'hôpital, sans que tout de suite on ne m'en 
informe !... 

lst*ceMefl tou|ôuys M^e «jafe » . . . . 

0- # «.«•*«« té- • %■ M_ '9- ' -«^ «- # '«,:*: « # • • • • • 

Il est déjà mort deux personnes que je connaissais. 
Douze houres après le décès, elles étaient enterrées. Je 
n'ai puj prévenue trop tard de l'heure des obsèques, me 
à FfiÔfStal m m êîfttêtiêrêw * 

C'est relativement loin du reste, à pied. Saiff 
ou sans lory — et celui-ci, il faut le demander, — on ne 
peut guère dépasser les bords immédiats du fleuve, 
mm î&ÊiTm iti Bi«ns* 
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Cet éloignementj cette difficulté, m'ont empêchée jus* 
qifM if aller â k mm, mV^iimtmmM d%lîif tésfi- 
table, la nécessité de me rendré je ne sais oft^ di^ns 
l'affreuse paillotte où elle doit se célébrer. Il y avait ici 
deux pères, du même ordre^ je crois, que ceux de Thiès. 
Wim fïfiïït 4^i^é^^ LWre reste et continue 

à**^* ^tetifeïï^i. Jèie mh passer trîst% mteM^^ la Mvlm 
longue, la soutane sale retroussée sur un pantalon jadis 
blanc, et secoué par le faux trôttinement d'une affreuse 
rossinante. Il porte un parasol, et un casque comme le 

Décidément, ce Soudan a peu de chance!... Misère 
et provisoire du côté civil et du côté militaire. Je pouvais 
compter sur le côté religieux. Hélas ! il en va de même. 
ÏGÎ aussi, l'argerit Baail|îjie L*v Thiès m'avait trompée^ i 
TMés mt suîîf ^lîojûiïê pm la ûoîottie êtt Sénégal qm 
paye (au-dessus du prix) la nourriture et l'entretien 
des enfants confiés à.la Mission. L'ordre est pauvre, en 
effet. Et puis, il y a autre chose. Des saints, je veux bien, 
fm Mm ^tm^ mîssîonMîres #1èî, aux oiïfîes m 
demil, ftlaJbajpfet non défrichée, aux vêtements sordideti 
mais ce ne sont pas des saints. qu'il faudrait dans ce, 
pays, du moins des saints illettrés, des ruraux, tou- 
ehants, mais rttirâittx, et toujours dépaysés par eelâ itttoew 
Les grafiies J3(iissioa% lêt ^andes muvfes ji^Diit Jamaîs 
été faites par ces humbles à qui le royaume des cieux est 
sans doute réservé, mais que les puissances terrestres 

1. L'indigène est inconvertissablè s'U est musaljaiail* le féti- 
chiste reste fétichiste, ou passe à Tlslam. 
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ne sont pas tenues de préférer puisque, contre une sub- 
vention, même modique, lesdites puissances ont le droit 
d'exiger d0s relïgiôux lina côllabôrâtîôn ^ff^^ 
â leurs tentatÎYfts côlôniiSâtrîees. 

Oui, il a peu de chance, le Soudan, car sa richesse est 
indéniable. On ne me l'a pas dit : on me Va fait voir^. 
Il parait que les capitaux ne sont pas renseignés, ou ont 

II est vrai que ai flinits attire^ 0I si on les reçoit comme 
on reçoit certains Douveatix Téiitts, celu b% rien de sur- 
prenant î.,. 

11 janyier» 

Les chevaux d'ici sont des espèces d'arabes dégénérés, 
pas trop laids en géaéraL B m «ft mMm â*ass^ jôîis. 

On 1m mwtsix ittè& dit nai (en graiiis) et de la paille 
à'àracliides. Verdure suivant la saison. 

Ils ignorent le trot. L'indigène ne connaît que le pas 
et le galop. Le noir passe pour un bon cavalier. C'est, je 
^ le erains, uiié eifrewr (^toni eoçaaie p&ftr Mitee AlféiaeB)* 
Solide, oui, pmâ hkmt de fîti|lasiît% ialaat Incapable 
d'obtenir de sa moîïtiîre ce que les ^avaîiéfô européens 
en obtiennent. 

Je B%i j^s eneote m nègre qui, après un teitipS de 
gaio|f, nf alt mis m sang la 1ïûu<ï1i© 4e «oa cheval I 

Sélle et étriers sont d*{mîtation marocaîûe. 



1. Voir l'appendice. 
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J'ai aperçu pour la première fois des spahis indigènes 
montés, à la fête du 1^^ janvier donnée par le colonel à 

mm h mimm laUîtaîre jeMlfe ê& Eapt. ^mmé Im 

draient le pavillon, et, au reflet des lumières, marquaient 
vraiment bien. Malheureusement l'absence du si décoratif 
turban arabe et de Tample burnous les dépare un peu. 

Cette fête du 1^^ janvier a été bien soudanâise, c'est* 
à-dire profondément triste. 

Un train^ — non pas une succession de lorys : un vrai 
iraîn: mm hmmMMB^ ^l Vtrtfe pl^itî ncmi âffîtà 
layes et mm a eôiîitiits au Plateau.^ lîalbf tttas^ tmés ; 
artilleurs (en immense majorité), quelques rares fantas- 
sins, des spahis, officiers du génie, commissaires et mé- 
decins- 

En smoMttg^ott eii laqttètteMârml^ 
merçants, huit ou neuf, les trois employés non militaires 
de la poste et du télégraphe, le trésorier et mon mari. 
Le commerçant marié avait amené sa femme, et j'avais 
necompÊ^Été ïïWtft ©arî. Ça Mmit deux m%M. Jaiwais 
Kayes a • eïi msM mtmt vu à la fois ! ... 

Le gros commerce indigène était également représenté, 
mulâtre ou noir, ainsi que les chefs de village. Chacun 
sâlatit le colonel, faisait avec Im bout de causette 
flm m mmÊB Img^ apifêfe qû4%fén iM&Mi m 1i>ïir dans 
les jardins... futurs dd Gouvernement. Quelques jeunes 
officiers et le secrétaire du commandant supérieur jouaient 
aimablement les jeunes filles, offraient du Champagne, 
4n Ihè^y des mopê^ éé k iMire, etc* Car il y mût m 
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^ buffet dans un bureau, très gentiment décoré, ma foi, par 
eès jeunes gens.Âîi boîtt d^ttB0#ffiyï6ure, par exemple, 
ehacuE tirait sa montre, s'informait de l'heure du train 

. de retour. 

Pas de musique- Il n'en existe point à Kayes ! Et, à ce 
propos, un médecin me disait : 

« C*èst um laiite* M ctimat, la naîsère et Fal^ool m 
sont pas les seuls agents meurtriers d'ici, encore que les 
deux dei'niers, le second surtout, c'est-à-dire les priva- 
lions, soient les grands ravageurs. Il y a aussi le désœuvre- 
ment chez le troupier qui ne fait pas colonne, et l^ûûttî î 
On s*ènnuii t?ant i^te^mli^ ét^ stttïtreût^ én èMtiria* 
' la^ parm 0on s'enn^m* I^a nostalgie vient ensuite, 
avouée ou non. .. Croyez-vous qu'une musique ne rendrait 
pas jplus de services ici qu'à X...-les-Forêts, ou à Brie- 
eiypïiiint?**^ Et qu'est-ce que ça éôflergiït, imS^ Utèaf II 

chinchine, et à Hanoï, au Tonkin!... A Paris et dans 
toutes^ les grandes garnisons, est-ce que les musiques 
de l'armée ne vont pas jouer, deux fois par semaine 
plutôt quNiae, daôs les hépîtMï?L ^ïîfdres?.,^ K&iiîen, 
est-ce que le Soudan n'est pal ma taste hôpilaly itjarlà 
façon anti-scientifique dont nous y vivons » 

compte ceux qui, comme nous, se créent des occupations. 
La chaleur, puis l'anémie interdisent vite la chasse et la 
promenade à pied.' ^ 



t60 UNE FRANÇAIS! Atî SdfttÀII. 

montent point par métier, ou pour leurs courses de 
service. Et qu'est-ce d'abord qu'une heure d'exercice?..^ 
Mio^ts^ én ièWmiey et, pour tuer le temps, onpotiaç^iès 
laîlifâîfes «ppièttt ici Émsi m^mM iM miu^^ 
une maladie qui consiste justement à se venger dudit 
ennui en médisances, en impatiences, en querelles. Tous 
les ans, — il est défendu de se battre en duel en cara - 
~ ém em&tààes^ hmullêspm k sùuâanitê m 
question, s^embarquent décidés â se couper la gorge, un e 
fois en France. L'air de la mer, puis la joie du retour les 
guérissent, et le déjeuner qui réunit à Bordeaux, autour 
^tme y^faî^ii^^ fîvres, les adversaîsrts rafar^ 

On croirait volontiers ces mœurs et cette affection 
spéciales aux* officiers. Pas du tout. Non seul^ement les 
civils sont pareillement atteints, mais aussi les simples 

Le capitaine commandant le cercle de Bakel m'a 
raconté qu'il avait dans son fort sept soldats blancs de 
divers corps et de tous emplois, et que ces sept hommes, 

sépréraettt^ â ne plusse parfer m é^m^éM mf^i^ î 

(( Oui, madame, ils faisaient sept euîsmes et man- 
geaient à sept tables séparées !... » 
C'est typique, n'est-ce pas? ^ 
Encore que je m fimmisse pas «îte^ ineï aux p»lûns 
l'occasion de s'épanouir, je ne suis pas éloignée de croire 
que la soudanite sévit actuellement très fort à Kayes; et, 
encore un coup, je me l'explique sans l'excuser: on s'en- 
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\ « Vous coiiiprenez, madame, m'ont dit, maintes fois, 
«les tisîtamr^ on^ ce que le pays vous fait. On vit 
dans scMi ettnj^itoos soff milim mm hs camarades... eïe 
sùn arme, et Ym compte les pjiys comme les collégiens 
avant les vacances. Quant aux privations forcées ou 
volontaires, que voulez-vous ?... on ne songe pas qu'elles 
préparent' le terrâfa ^ lit fôôlitiîé* nM mâH^m^ 

des économies afin de pouvoir, une fois de retour dans 
la mère patrie, vivre... gaiement, en attendant l'heure de 
revenir au Soudan ou dans une autre colonie. Mais le 
Bûttiten iMim î^is préteac!^ e&t m n^j M ps eii- 
telné à dépenser ; et puis on finît par s^bahîtiïer à ce 
pays, — par Taimer ! > 

13 janvier. 

J'ai parlé de l'ennui. Sans doute serait-il moins fort si 
les communications avec la France étaient moins rares,; 
moins lentes surtout. 

SSsitohl^îs du Séûlgâl tf&â «fm'l huît |otirs de Bor- 
• deauxt Cependant les courriers que noiit teç^^QîiE de 
France ont plus d'un mois de date, tout comme ceux que 
reçoit mon beau-frère vice-résident au Tonkin, c'est-à-dire 
4îXtôî$ pittt que nous de Paris. C'est que, de Saîat- 
hmm M (sans pàrlér^ eertm retardt admiûMciilfk 
injustifiables), les sacs postaux se traînent de steam-boàt 
en chaland, de chaland en relais où des piétons indigènes 
se les passent. . < 
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neiix du fleuve, ni pour pratiquer un étroit chenal (ne 
modifiant pas le régime des eaux) dans quatre autres 
mà!h qaî Mîrt TOclïeux/Il k po§te, 

des petits vapeurs, comme on en e^Mffpît â Nantes, qui 
calent de 0 m. 20 à 0 m. 30 et passent partout. Or, ceux 
qu'on nous envoie calent minimum^ h ipeine chargés! 
D ïn. 80, ce qui vous explique qu'en h mjmm à^ hmèm 
mm^ Ée0m imis^ èiM^ êmii^ mmn hs^^e^ latu^ 
teigne Kayes et que les lettres de France mettent trente 
à quarante jours (voire plus) à y parvenir! 

C'est ce que j'appelle entretenir l'ennui d'un chacun. 
Mm â lîtê. Pas me MMîôthèqm. Mm qtîî tente: |es 
eurîoBÎtés, rien qui stimule la paresse née du cîîmât et 
de la monotonie du service, de la vie ! 

J'avais pensé à écrire aux Dames de France^ à leur 

Méi$ « ne cf èit plus ici à VeMméiè jle tmiim 
féminine. Les envois de la Société ne sont pas en efl*et 
adressés aux chefs de corps qui les distribueraient à bon 
escient ; mais aux médecins en chef, au directeurs d*hô- 
pftattit «m d'àttîWâtfée* 0*^ i^uiNt les prtoît pôar ïenrs 
malades ou blessés, les font même entrer en prévision 
dans leurs évaluations budgétaires, chapitre : recettes. 
car on leur mesure ce dont ils ont besoin pour leurs 
eKettt^ ^Kjnettts légers, linge et toniques) t M Mm^ 
mmû&mmf que Jocsqttô mm penser envoyer à nos soldais 
des suppléments^ des gâteries, du superflu, vous ne vous 
trouvez que fournir le nécessaire à des. malades, c'est- 
9*diFe qiie^îttîînuer les charges du budget dePEtàt ou de 
la colonie, en Mt d%0S|alaîîsiiik»tt^^i^^ 
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' Eh bien, les choses étant ainsi, n'oubliez pas les médi- 
caments et îiîstfiiïneïilg |rêtfeetîoiinés^ le € deriiier cri » 
de Ftotfeepsxê êl # lâ seiâi^ Sâïii fôiis> ît fôirtiRe 
des bureaux l©#{ra des anném encore à fournir aux 
docteurs coloniaux; et n'oubliez pas surtout des glacières : 
vous sauverez des vies humaines! 



Si Ton n'a pas été exilé ici. Ton ne peut s'imaginer fie 
que c'est que Vattante du courrier. 
Enfin, il arrive. Il faudrait, pour le dépouiller et le 

mais Kayës ne possède, en ycomprenaat le directeur^ 
que deux employées civils et trois auxiliaires militaires, 
avec deux petits plantons indigènes. Le télégraphe et le 
s^ïtîc# e<)tt^a# fteÊbï^ grâce à la paperasserie 

offieielle et railîlaîre^ mw voy^ qaéHB lenteur le 
tri s'opère. Enfin, la distribution commence. Elle dure 
trois jours ! Oui: trois jours et plus- après on vous remet 
encore des lettres oubliées, dit-on, ou égarées, des 
lettres dont Fabsenee votis a imèn Hmlà<fe d^(|ûîétu^ 
Wbs à forcé d'envoyer en France de coûteux câblo- 
grammes !... Ce ne serait rien. s'il n'en lûanquait pas dé- 
finitivement de ces lettres ! 

It alors cliafîiïn tîe tïier, accusant, qui, le cafcîîJiël 
noir; qui, llmpélÉfe de§ îtp^ 

Pour les journaux, c'est plus fort encore. Quelques 
feuilles comme le Journal, comme les Débats ont la 
bonne idée d'envoyer, parles courriers réguliers bi-men- 
mmkf qv^im mmérm teellsî m m settï f â^et^ 'tepel 
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arrive toujours. Mais les autres gazettes expédiées au jour 
le jour ne sont jamais complètes. Nous recevons, par 
©iemFpH Temps ^imsîPê§m^ùmrt^ Quant 
aux journaux illïistrés, c'est pire! Et, à ce propos, il me 
faut bien noter que jamais une des publications en- 
nuyeuses, une revue scientifique, par exemple, adressées 
âWfffrt ffîîfflOT^ Hiis c%st gratè et savant, mieux 

ça kt arrive* Maïs mes journaux de modey mmsTIUMs- 
tratiofiy mais les feuilles à images, et même les cata- 
logues du Louvre ou du Bon Marché disparaissent 
régulièrement en route. 

|eïïî%îi Bnîs^l^Mîrte^ et i i!n% été râpcaaâti que les 
sacs expédiés cachetés de Frarî^e éfâieni iS^ Saint- 
Louis qui faisait le tri, et que^ par eonséiittent, on n'était 
pas responsable. 

« ï^urquoi, au départ cïe Bwéeltix ^ mt le p«|te- 
htà% m pas faîte 4et mm apéeiaiix pm le Sôïidaii 
celui-ci étant polîtipenïeût etâdmînistratîvettientsipâfé 
du Sénégal? 

— Parce que, de la sorte, on peut garder à Saint-Louis 
le eottriief desSoïidânalg mpat qm sèiï*©tfrmtsttrle 
fleuve à destination dudit Saint-Louis! » 

Soit!*,, Nous aliéna voir s'il y a des |uges.., à Paris*. 

15 janvier. 

Quinze numéros (quand ils sont complets !) de chaque 
journal à lire d'une traite!... Moi j'y renonce!... Et 

1, réclawtîoa ûm gens de Kaje* a été mUl^U% et, mamte- 
mmty ïm î$^ éx toiiaàii arrkettt î«^^ (août 1893), 



frais, Ës tùût tf op ?ïmix, €i d*€Ssl «e ftiî te pââSé â «eîte 
heure à Paris que je voudrais savoir. 

Le Sénégal nous fait, tous les huit ou dix jours, l'au- 
mône de la communication d'une dépêche Havas. C'est 
ainsi que nou§ avons appris tes affaires du Panama, les 
scandules, èle. Ces petits papîeys Jaunes entretiennent 
notre fièvre, et, si brefs, si rares, fîuissenl par rendre 
mon mari malade d'impatience. 

Par les journaux, nous en sommes à la mort du baron 
âe l^Mtcb; ^t im ^Ipéehes Havia% à l^ï^éi^^ ife 
M^BîLïhauu 

Avec cela, rien ne se décide. Le commandant supé- 
rieur remet sqn voyage au Niger^ ce qui remet celui de 
Paul et le mien, — si toutefois on me laisse partir! 

16 janvier. 

lies Jotïfô M siïîtëflt S0 ressfemWèÉtt* pe^êûle* 
Le soir promenait âft hmé 4ii fleuve, ou aux envirotisj 
le matin un tour au marché : pas d'autres sorties. 

Le marché ne change pas non plus. Sous leur arbre, 

m mst tml0m îmMèmmm^i^Pé^ poîssoii 'Ém^ 

tons. Au bout de la place enfin, accroupis mt ïé sol> les 
mêmes vendeurs et vendeuses indigènes. 

Les marchandises ou denrées sont rangées par espèces* 
1 eëtê de tâtàq ou six âne& do»t les maîtres attendent un 
acheteur, il y a d'abord les marchands de bois. Le bois 
est préparé par petits lots de deux où trois bûches où 
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Sttiïelres, ou pàt minces fegèfô. Ënsiiiîé des rângéet de 
gens vendant du savon local fait avec de l'huile d'araoliîtè 
et des cendres j du bleu (européen); des pistaches ara- 
chides^ décortiquées et non, grillées et crues; des boules 

tmi pour lêiîf «aîsw ét ptm BHoàm Im ^m&m 
(pouah!); du tabac à priser (on le chique aussi!) et à 
fumer, celui-ci en feuilles; du coton en coques fraîche- 
ment cueillies, et du coton filé en petites bobines; des 
Mrîcots itt ptjs : imnêeèM;^ piïîientSf tes sakêés 
lion moins îïilîgâiies, ainsi que des séries de fruits, lé- 
gumes, pâtisseries, bonbons, etc., parfaitement répu- 
gnants pour les regards (et plus encore pour des estomacs) 
européens. 

Je croîs que j'ai à pén pris toiït éimiôérét 

Ce qui domine, c'est le. marchand de kola... 

Le kola est le fruit d'un arbre d'outre-Niger, un fruit 
igtx'oii ne mange pas, mais qu'on mâche et qu'on rejette 
eu^iiHev II a la ferme i^to mmà gros Marr^ii d-ftife 
décortiqué, blanc ou rose. C'est le grand régal des noirs 
qui préfèrent sa mastication à tout autre friandise ^ De 
fait, si ce fruit (?) a une saveur plutôt amère, il est eu 
lout cas, tonique élTOîtslîtH^^ 
#6Sfc ua sttotïlateur dje fésm^ pb^mc^e^ tftg m&m 
aussi lui reconnaissent cette propriété. Avec des kolas, 
un piéton nègre se dit infatigable et capable de sup- 
porter de longs jeûnes. 

On a expérîmei^l ïé m let kola en f vmé^ lanis les 

i. 0 fj5 iû â oit. 15, fm, k Ksiyes.. 



pi^oîtâ qtf on vend aux vêlBfeîpàJîstes^, marcîiftiis^ 
qu'on essaye dans Tarmée ne peuvent, je le crains, pro- 
duire aucun elfet, si ce n'est par la suggestion de Tex- 
périïïieûtateur sur ses sujets, Dxans les régiments, Fessai 
n^timîl réassique ém$ lmmmf^§[kmA»àiU^m 
était adoré de ses hommes. Il leur distribuait la drogue 
et leur demandait des étapes de 40 kilomètres. Pour lui 
complaire, les 40 kilomètres étaient enlevés. Par contre, 
lès compagnie» tôMw^s sosnaîses au même tmtement, 
ifltis commandées pm ïin officier moins populaire, 
avaient plus de traînards que d'habitude! 

C'est que le ou la kola se conserve mal. Les labora- 
toires européens n'ont pu en avoir de frais ou de fraîche. 
Mmèiae^, îlfeiïtmî? de foelies piMêeatitîons JùisIjkIî- 
gènes entourent cette fiféêîeuse marchandise! Ils l^n- 
veloppent de feuilles prises à certains arbres, non à 
d'awïm, l'abritent du soleil et de Thumidité, la visitent 
à e&aqlte iïïsfâtnt, la soignent ea m mut «©mnfôj^ 
des ters k soie précieux. 

C'est aux bords du Niger qu'on devrait analyser ce 
fruit et en extraire ses principes essentiels qu'oui traite- 
rait sur place. — Une fortune à faire pour un oseur!... 
Mais il eoulera de Feau dans lés detix Hêavét awiifu'en 
s'occupe de cette étude*, et, eh attendant, nôi feohs apo- 
thicaires de France continueront à vendre naïfs de 
la fausse liqueur de kola ! 

ipïè^ Im Ijolatiers, je ne fois $ cÉer f tte les taiUmrs, 
au mardmnds.d*étoffe, et les houehers» Ce senties seuls 

1. Les docteurs et pharmacier^s d'ici (dmcOî^â àé SHûté c#ti|talj 
n'oat ni laboratoire; ni appareils ! 



hôtes du marché' qttî n'opèrent pas à même le sol% lîs 
ont deux hangars ouverts de tous côtés. Sous le premier, 
des noirs, accroupis comme leurs congénères européens, 
taîlîeiit tJ eôMeaties culottes, vestes^ bou^ 

bmm^0^^ Wmmm de cm derniers sont brodés et coû- 
tent assez cher. 

A noter qu'en Afrique, la couture est réservée aux 
, s«iis Jm^^ j|i^ qu*ipLn^K^ passé par ehé^ 

les Sfeuts m par une ttîâîsoii française peur savoir tenir 
Une aiguille !... 

Quant aux étoffes, c'est presque toujours du calicot et 
de la guinée. La guinée, dont la pièce sert de monnaie 
ettfeéâucottp de régions (15. mètres, Prîxattéyèa d« tente 
îei : 10 francs), est une cotonnade assez fJfossière, archi- 
répandue en Afrique. Tissée en Europe ou dans l'Inde, 
c'est toujours dans l'Inde, et depuis quelque temps en 
Belgique âîissîj qp^Ieiest teîrttê^ e^ gpG«Mm |fttt mn^ 
tmîm eepen^nl i én Mal^e m fmm%i It 

la société Fiers). Largeur et teinte ne peuvent être 
changées, cette marchandise servant, je l'ai dit, de mon- 
naie. Ajouterai-je enfin que, sur ce terrain, nous sommes 
baitof par ft^ mmt%.. Oa^veAâ â 1£a^ des g^tm^s 
belges, des guinées de Tlnde, des guinées anglaises He 
les cite par ordre d'importance dans le trafic) plus que 
de françaises. De même pour les calicots et shirtings. Les 
lllllots Jppttees qui porteïlit M marque imprimée ^tUm 
tttaîsén ©oloalâle fritnçafefe ïîenniéîti d^gl^^^ q«i les 
produit à meilleur marché que nous. Dieu sait cepen- 
dant si le Sénégal, et par suite le Soudan, sont protégés 
' par des douanes protectionnistes !... Qn m'explique aussi 
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que nos industriels refusent de changer leurs métiers, 
leur mode de fabrication, etc. Je ne sais plus, moi... Je 
m SUIS |às sâmate êt |e reiims BïâL M mméMlm agnl^ 
mpït qua^ Wmmdèè^ |ê:mis mù^mmamà Iiumiliée par 
ce que je vois et entends ici. 

Des boucheries, je ne dirai rien. Ce n'est pas très 
ragoûtant. On tue et on dépèce sûr place et, sauf les 
gigots «t Im èpmlm^ la inmâè mi tmp4m éti \mt pelîïs 
morceaux qu'on débite par tas de dix sous l'un. Du mou- 
ton, toujours. Depuis répizootie de Tan dernier, le bœuf 
est archi-rare. Seule l'administration militaire a encore 
quelques Mtes à mm0 ^imM 1# <r0tij^eii;iiyipWB à tûe 

Même jour* 

tourlettt; mais leur curiosité ne s^éteint pas, et je vois 
souvent encore des petits négrillons et négrillonnes que 
ma vue effare; ils se sauvent en pleurant, et leur mère 
doit les rassurfef • 

c( £mimi7aï/)) s'écrie Renée. 

Ce bissimilai c'est le fond de la langue yoloff. Celte 
interjection veut tout dire. C'est le bagasse des Marseil- 
lais, le iMi» ma hmâm^ Je WMie^ é0r$t éii 
ga^to^MiQl bien d^atitres eàeore* Chacun me donne son 
explication. 

Sans doute saurai-je la bonM**, une fois en France, 
— en consultant des livres! 
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CHAPITRE IX 



Griots et forgerons. — Galanterie nègre, — Les unions libres 
entre Mmbs ei %i§fBssts. — ti^tt éhmtîn ée f^r primitif > — 
RoUmù%mgmUenf.~Bafoulabé. — L'Islam èi nôtres mlûni^ 
salîon. — Vn roi nègre et ses favorites. — Médine. — Au- 
truches malencontreuses. — Un siège épique. — Médine encore, 
— Le Félou. — Chasse aux singes. — Achat d'une petite né- 
gressB. 

Janvier, 

On m'a donné tantôt un concert : guitares à une corde, 
triantes, iàiîtt-tEffîS et èëlafèmi. — hàtêfm êât nnë 
espèce de xylophone musicalement assez complet. 

Cette galanterie m'a été offerte, chez moi7 par le noir 
Sambala, petit-fils ou neveu de Tancien roi de Médine. 
(Je ae suis pas plus ferrét SW l^Mstéti^ & ce pays que 

J'âi assez goûté cet orchestre. C'est décidément en 
musique que le nègre est le moins inférieur; et les grioU 
de Sambala savent leur métier. 

(fous a>|e.dit que le griot ^ libre ou captîf^ était lÉpttltt 



et le musicien nègre?.,. Contre finances, il #iitiï^â»ft 
client ou les aïeux de celui-ci. Ce courtisan, souvent un 
peu sorcier, me fait songer à un Sâr Péladan qui jouerait 
de raccordéou» Son accDtdëon est une guitare, de caisse 
ïïïîîiMitîidte^^ê^^^ ou deux cordes.) 

Il est en tout cas le plus intelligent et plus industrieux 
des noirs, méprisé, mais souvent craint. Il ne travaille 
pas ; il vit uniquement de k vânit^ de ses clients doîït il 
célèbre ta fMrej les iûé«îïe% la gêïîérositi surtoîiî, m 
dont il exalte la généalogie. Il y a à ]$. Direction de 
Tartillerie des cont^re-maîtres indigènes venus du Sénégal 
qui, en deux jours, dépensent les deux mois de solde 
qu^ils ifiewieiït âê: UmMv tien que pow m Mvè mmn- 
pB$mm^ dé gpiots «Élargis dte pwiclm leurs tonaipsî 
Le nègre n'est décidément que vanité... (Mais ce que je 
ne comprends point, c'est que libre ou captif, le forgeron 
qui est aussi le bijoutier noir fasse, comme le griot, une 
confrérie loisaôû^ f 0uîfi|uOT enffiû 
une injure qu^appeler quelqtt^n griot ou forgeron?. 
Pourquoi les craindre? Pourquoi celte superstition? Pré- 
tendent-ils tous être en rapport avec les esprits? Nul ici 
n'a pu me dî^* îîpte # Bcw^al*** î^waïiiïs la 
imréilthèse.) 

Sambala me devait bien celte gracieuseté. J'étais 
depuis trois jours à peine à Kayes quand il s'est présenté 
un matin : 

« appris^ nr© âît-îlf dans m tm^^ fé Me 
textuellement : j'ai appris qu'il y aîrâît littt jbïâiïclie 
d'arrivée, et je suis venu de Médine pour voir ce què 
c'était que ça I » 
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c( Ça % n'a pas dû lui faire une mauvaise iiïîpmèiô», 
car il revient, à chacun de ses voyages à Kayes, me pré- 
senter ses hommages et accepter un verre de sirop de 
groseille, (m îl est ïjaîïS8l»âû et m boîl Faleo^ 
qifea cmhBm. Oe dit ^tt^ïws îHe rattrape... 

Un autre noir a manifesté à mon endroit plus de ter- 
reur que de curiosité. Il est vrai qu'il n'appartient pas 
Cérame le précédent, à la noblesse indigène. C'est un 

Porteur de fâp#rastes à signer^ il eft entré au Pavil- 
lon des officiers au moment où je venais de m'asseoir à 
la table de ces messieurs pour notre premier déjeuner à 
Kayes. Sâîttt ïnilîtaire, registre tetïdu m ch«f de ta^& 
du geste ElfcMtuel ; et, tout à coup alors, il m'aperf oîit** 
Oh! ce saut en arrière!... Il était sidéré, littéralement. 
Les convives éclatèrent de rire, et il se sauva. Depuis, il 
to'étîte, non que je lui fass^ fîiéôre peur, je présume, 
maîg: plûM pmén fttt à wn aincmr-ppofi^ |# rïipplle sa 
fiotîteet les quolibets des témoins de son énaoî. 

Les romanciers ne ratent pas l'occasion, les psycho- 
fepes «lïfiottt, f^âfiraîiiîf (pf ttna fmmQ ïi^st |amaî^ 
blessée d'un hommapiè slbisqnll vienne... Je ne suis 
pas de force à discuter avec eux et je leur dédie simple- 
ment le mot d'un autre noir, un chef soudanais : 

« Ah ! s'éïiria-t41 apr^^s w^mfAi ejanoînée d^sse? gê- 
nant© îàeon» 1^ ne §a«afe pas qm lès îêsê$B avaient ûm 
femmes comme ça... Alors, qu'est-ce qulk viennent 
t^^aîre ieî? 
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Ce brave hamme avait dû voir sans doute ulie de seà 
filles ou nièces épousée... morganatiquement par un 
€ imh^>. OèS sm^l^Cttilîiïa sont fréquentes et en- 
eôuragées su hmï iiti^ oâ pécha d'exemple. Des 
enfants, en effet, de petits mulâtres eu résultent, en qui 
Ton veut voir de futurs colons, des agents de civilisation ! 

Toutes les convictions sont respectables; et la morale 
oottiôâ h ml & latitodes et longitudes^ Tciutêâris, je 
nê puis m^mpêelier de penser que si ces c unions 
libres y> produisent des citoyens, elles produiront aussi 
des... citoyennes; et je me demande si, jolies, celles-ci 
aideront vraiment à la « civilisation » ! 

seconde fois. 

Je dis la joie; mais n'entendez pas que je souffre vrai- 
ment ici... L'ennui seulement et des déceptions... Nous 
afunsMêfi des y^t^ms oflMiBlIfes et prfvées^ nkîs*,* ïl 
y a des tas de mais.^^ tes premières sont exclusivement 
salonnières (si tant est qu'il y ait quoi que ce soit de sa- 
lonnier en ce pays !) et parfaitement pareilles à des 
corvées par la petite ét rfdieuît iîplôïnsttîe ^pfm y 
âppcHrt%toféflft, la^^ . ^ . . . ^ . . 



1. En livrant â f împreâid^ôîi tè jmtml de toûtè, ces hôtes Mmès, 
on trouvera bon que j'y coupe tout ce qui pourrait atteindre des tiers, 
ressembler à une délation. Il me suffira, pour n'y pas revenir, 

10. 
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(^mà mi autres^ si ebatîsujatef faillis mîmh 
sont gâtées par un peu de éë»tjaiilî?6* %mm pmt 
de comprometlre les officiers qui ne pensent point en 
venant chez nous se compromettre, ou qui... s'en 
moquent; si 8m$ êw^te ^êourageons^MS èe^aines 
sympathf^^** Hém^ j*ai été rane de quitter Kayes pour 
deux ou trois jours. 

C'était la seconde évasion. Lors de la première, il 
s^agîssdtt dMl^ à JBaJfe^ JI^E.., l'inspeçtéBP di la 
maisoû WUrn^ tfôtre gûîd© â Daiar et ^aîni^iMiî% ^lait 
de passage « dans nos murs » (!). Nous l'avions emmené 
ainsi que son agent de Kayes.,. Quelques notes sur celte 
escapade sont d'ailleurs de mise ici, puisque rentrée 
i3ï(KiluB ée iallpêj j# m \m aï pa$ eapàgfetrlas sur m 

Nous sommes partis, un matin, à Taube, tous les cinq, 

par le chêïttîiï # fm $êm mimm fm^ m 
âiaaplè trmj e'i&sl^diFe mi vragc»; pïat et âéxmvetU 
pour marchandises, mais garni de deux bancs en 
planches, dans le sens de la longueur, et revêtu d'une 
grande bâche en guise de tente. Nous avions préféré ce 
vêhîcuî«, mdîîîïeî:itaîi?ô maïs latge et aêire, au wago» 4t 
première classe à nous offert, un wagon pareil à ceux éè 
la ligne Saint-Louis-Dakar, c'est-à-dire intenable. 

La voie ferrée était encore à ce moment aux mains des 
artiîlelîrs qui, dèéîdéménf, font tout au Sottdan ! On a 

" d'informer mes lectrices que tout ce que je redoutais (p. 100) s'est 
Hûi^ 4u.pr$mé0if^ imré te Mmf: mnl m fci pm ee que Je cmî- 
gîiaîs s il m mmtm m effet Jiospitalier, galatil, mi (août 1890). 
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eu, depuis, la bonne idée de la confier à des spécialistes, 
à un détachement du génie (régiment des chemins de 
fer) qui, en rien de temps^ l'ont transformée et ont 
rendu le voyage possil*!©. ; 

Il n'm était pm aîiisî 4 àùim pmmMté éxeOTsîoii ^ 
la crainte de dérailler, ainsi que le faisaient alors la plu- 
part des trains (d'où pas mal de blessures graves), gâtait 
un peu notre plaisir. Et puis, douze heures, quand ce 
iï%&f ffekè otï quatorze, pour pareotttir 1^ HîomMrcs ! 
Il y avait des rampes et des courbes fantastiqtias. A des 
endroits, tout le monde descendait du train, comme jadis 
des anciennes diligences, pour permettre au convoi de 
mcmter la côte! La pauvre locomotive ne wm&ti^mii 

plates-formes à p«îtt$ Idiâl^IôsL^ Comme voyageurs 
sept à huit blancs, nous «^ottipris^ et une douzaine, et 
demie de nègres* 

Êôtte feîïtèiïî M tarîue nutts a du moins permis le 
bien voir le pays* 

Au sortir de Kayes, c'est la plaine que j'ai essayé de 
vous décrire Tautre mois. Entre le fleuve et les pentes 
douces des montagnes s'étend la brousse, une espèce de 
maquis trofîM, «lias ioffees^ mm itmèâ Mïres ta 
Jiiolns : arbustes ê6Mj0 tté noms, gommiers 

ou acacias, faux mimosas.,. Puis, avant Médine (14 kilo- 
mètres de Kayes) un plateau pierreux^ un morceau de 
Cîunïa^^ lêiwrîams dfe liêdii»? (12 à 15,000 bs^jh 
lanls^ h âmûm #îfifr6 ij^ppès 3e ècdoiièl, alors, 
que Kayes, toujours d'après lui, en aurait 4,000; — la 
première évaluation me semble un peu exagérée), aux- 



androns de Médiûe, Ms^èy mmm^ à wm cte toïitirî^ 
lage, ladite brousse est remplacée par des cultures : mil, 
arachides, calebasses. Ça et là, du coton, des potagers 
indigènes, des gombos^ des arachides, un peu de maïs. 

ï^lgiïé m pêÈmfémi k WêMm mémé. Oafeit haîl» 
à 2 ou 3 kilomètres de ce point (cependant le plus îm-- 
portant du Soudan), que dessert un bout de voie. C'est 
à partir de là que les montagnes (?) deviennent cu- 
rieuse* lîl^s prennient des Êtrêtes géométriques, sèches 
et sévères à les faire croire entassées de main d'homme. 
Il y en a de pareilles à des cibles, à des buttes de tir 
militaire, comme on voit aux polygones et dans les envi- 
rons des tilles de garnison. Il n'y manque que le petit 
pâvîllett liwîW les paisanJte à tâmtim U^, l%ie§m% 
sur le cîel toujoum înwâîsemblablemenl bleu, des vols 
de vautours. Sur les rampes et à la base de ces remblais 
énormes, de ces gigantesques talus, nulle végétation. 
Aussi h (M^my f eàlHslîfe tefeto ptoè 
emmagasme la cMlear et In resfîlite* On b& crdîridt dans 
une forge. 

Ensuite, c'est une série de futaies, de petits bois, de 
taillis, où aucune cime ne dépasse 4 m S nîiâfe^ 
dessuf €u stfK la sâîsdil èèehè pâssè M? «e$ fpôïïdaisws 
comme l'hiver sur les nôtres. Ce que celui-ci gèle, celle- 
là le brûle. C'est d'un triste à pleurer, cet aspect autom- 
nal, voire hivernal, sous l'aveuglant soleil. Des pans de 
tem, enîte les arfîtès^ JseiafeïtïJj hlmm de neige îVest 
m |éJi lîe loMèfe tm de la tenfe poussiéreuse. Des 
singes, de temps à autre, traversent cette forêt sans 
ombre que dominent et qu'étouffent les éternelles mon- 
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tagnes nues, pareîlîas à des remparts de citadelle par 
lêtir Ibsmti, par ïmv ^iÈmemè. Et encorê ! liés fùtitti^ 
cations parisiennes avec leur gazon de parc anglais sont 
exquises de modelé, de couleur^ à côté de ces digues de 
maçonnerie naturelle ! 

Je n%n "mh qm à&m à citer. La première est une 
sorte de tour construite avec des rails et munie de véran- 
dahs circulaires. C'est un bijou, eu égard aux matériaux 
employés et à ringéniosité qu'ont déployée ses construc- 
t|iits. J^e ïnlto%ia#tatî0i5 iu Gakugo^ — tôiilé eû râlîs 
et planclies, elle aussi. , 

Mais, justement, ces deux constructions si commodes, 
si saines, si gracieusement confortables sont la condam- 
jiatfea des autres gares, de ï^jbsfnce plutôt ûm aiiteés. 

Qui n'a pas vu les autres stations, les immondes pail 
lottes (terre nue, mtirs et toit en bottes de pailles /), où 
un malheureux troupier essaye de vivre dans 10 mètres 
CBieis d*kîr icliatid, emû mtt appareil téU%mipMqm m- 
stallé sur une vieille caisse et son pseudo-hamac tendu 
sur quatre piquets, ne peut savoir jusqu'où va au Soudan 
le mépris de la vie humaine !... 

fâmm troupier ! âll t lu I î'é©ol% Ct^fflfàie loût i& 
mimâBi M&Mitsùn Crmûé M JSaiteo» mâm^ il idt 
s'égayer (les larmes aux yeux) de la pitié qu'inspirèrent, 
qu'inspirent encore, les héros de ces romans d'aven- 
ture!... \. 

Et dire qm^ pmhM te teînp% iws fèïiîîte feî^tlsis^iit 
si henreux/si bien traîtés, sî oisifs, mtpm nourris, mimx 



payés,mieuxhâMlléS,mîe^l®fésàlaNouvelle-Ca 

et à la Guyane surtout, que nos soldats, là-bas et ici!... Et 

dire encore que ce Soudan, où la main-d'œuvre manque, 

que son ca«Tîl*%tfiic, sa gutta-percha, mn fyiféif SCS 
koltty son colon, sa soie végétale^ son or, ses troupeaux, 
ses mille richesses, cesseraient de se perdre, si au lieu 
de se goberger asisilNtî^^êea ctalil^^ de profiter 
ëmm kmm^jÉ0&mm^^^ plâ^és* mè feîfçats ré- 
cidivistes exé^utàieïït icî^ sans qu'il en coûte un sou à 
l'État, les premiers travaux indispensables pour attirer 
sinon le colon, du moins le capitaliste,. • 

Enfin, nous voici à Bafoulabé, où nous eml^arrassons 
bien l'autorité locale. L'infanterie soumit, mais l'artillerie 

eolmû étotl màlûâ^ ei n'ayant pas do«ï»é4%Mfê t mWB 
sujet. Par tiers-parti, on nous loge dans le village dans 
une case de noirs, d'où nous déguerpissons, le comman- 
dant de cercle une fois éloigné, pour aller nous installer, 
çooduîts par îf. Pwr) ^toi l^ fetitï^ffi|rfû^ pôsilde 
ki la maison Flers-Exporlatibîi. 

C'est un baraquement, une pauvre petite boutique, 
gérée par un brave Alsacien, papa Schirr, en qui mon 

Oef ^s^teîït lïifflMe mm éilt mu lïâîfiie chambre, se 
met en quatre pour nous. Et la dîner qtitl offre nm cinq 
arrivants est charmant. 
Nous mangeons en plein air, dans son jardinet, quand 
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le commandant de cercle arrive, navré, et s'excuse. S'il 
ttûilS alofés au vyiage noir, c'est qu'il pensait que nous 

j méms ttttettK ; h poste èét trop pstît^ 0tc^,|^ qmBt mt 
baraques dites : <( le campement du colonéi » élïa^mïït 
ouvertes à tous les vents..., etc» Nous rassurons ce 
pauvre officier/nous lui assurons que nous ne lui en 

wtîloiîs fm tt mm ûwmmÉ par accepter dM^r iè* 
jeufler au poste le leademaîii. 
Ce qui fut fait. 

Ce poste est une grosse bâtisse solide, une forteresse 
suffisamment confortable- conçue pour résister à une 
attaque, m teffips oâî# régîoïï M mm éMi pas éutîè^ 
rement soumise. Il u'à pius aujourd'hui d'habitaints que 
le capitaine d'infanterie commandant le cercle et vété- 
ran du Soudan, son adjoint^ capitaine d'artillerie plus 
jeime en grade, l«iaéi©ittMiî|i 
géiïte^ j0 m sait fïmn immpè m& tmmm é% émmà éé 
fer Decauville. Car, si la voie d'un mètre finit à Bafou- 
labé, où le Sénégal est formé par le confluent du Backoï 
et du Baf/ing^la, communication ferrée recommence sur 
la rive émté du Bacfcaî par uh càemîii de fer à voie 
étroite dont les locomotives vont jusqu'à 38 kilomètres 
et les rails (donc les lorys) jusqu'à Dioubéba, (43 kilo- 
mètres en tout). 

Ùii tWttîè «iicore au poste, ua m Mm soMâls blancs 
(b^teiiâÉtiNi ef maître d:^1ii^^ àatgaiiîîer, m m 
deux postiers ou télégraphistes militaires et deux ou trois 
employés indigènes du cercle, gardes de police ou inter- 
prètes. 

J'y remawpe pelftiBi ïti^iiîal^ tPt)p^IMe% ik^p Um 
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fâîts, quoique épou?âittaM&itttM M^stocs^ pour êlre 
sortis de mains indigènes. On in^âpprenjd qtt^îfe mtit 
l'œuvre des Chinois qui ont jadis travaillé à la construc- 
tion du chemin de fer et qui y sont morts (ainsi d'ail- 
leïtrs qitô les quatre ^o^^aiémes ûm Mmm&f^ waro- 
mkié) par suite VdMmmÛB toiïtfe hygiëiïe él par suite 
de privations, bien plus que du fait du climat. 

On sait qu'il en a été de même au Panama, au Congo, 
partout. Il est piquant et atroce de constater que les Eu- 
rbpëêûs, quê te Wéromûim, pelés antî-^scl^g^^^^ 
un siècle Ikj^ïit lâ Révolution, traitent Tétranger, Texo- 
tique, le manœuvre, le soi-disant « engagé » plus mal 
que négrier ne traita jamais son a bois d'ébène » ! L'es- 
elavage déguisé est ^é«idéMMt |ire que T^g^teâge 
mùnê ^ réflêttiênté, lifuel àejÊiDrder a» mmm m fâtptif 
quelques garanties contre la férocité blanche des exploi- 
teurs du struggle for life ! Je ne saurais à ce propos 
sans injustice ne pas constater que les entrepreneurs d'ici 
xm étS êm mïût Ummt ï%ttl m m Im mmp^m à 
lem 0toïîlfîs éte d'autres régions ! 

« Juze un peu! 5) — comme dirait Renée qui, depuis 
son séjour à Tamaris, a un accent provençal très marqué 
it:^r$ïBilï^ expressions toiteiai^i^ C^^piï^^otït 

Pour la première fois, la chérie a vu un médecin ici. 
Elle a été piquée aux jambes par des moustiques, à 
Kayes5(elle gigotte tant et tant, la nuit, que sa mousti- 
quaire cédé et qtte^ la mou^s^lrae ouverte, les insectes 
entrent). Naturellement, elle s'est grattée jusqu^ait 
sang, et les plaies^ exposées à l'air et à la chaleur puiS'- 



qu'elle porte des chaussettes, se sont non moins naturel- 
lement enflammées. Le charmant et obligeant docteur 
Emily a fait le nécessaire à temps : ça n'a rien été. 

■'r 

Bafouiabé (3,000 habitants noirs, 12 Européens y com- 
pris le jposte) est composé d'une série de villages contigus, 
IMs m mm^miTii la Mek&î du Baffing, lesquels ônl 

Péloîgnement de la mer du fleuve le Séiiègal que foîmê 
leur réunion. Ledit Sénégal étant composé d'une série 
de biefs, ces largeurs à cette distance de la mer n'ont 
rien de surprenant. It cbs djgw'ï^ sftût Mèà toii^ 
ce qall y a à voir ici, B.ye&tmf mM&mnim poîiite qwî> 
en langue indigène, donne son nom au bourg. 

Malgré la saison, leurs eaux sont assez hautes. Hippo- 
potames et caïmans s'y prtMîsêa^ tâché iraîr U$ 

l^iîï, ûôttt a-t-îl fait faire sous bois, non loin de la rive, 
une ravissante chasse aux pintades. Avec de l'eau, cette 
terre donne tout ce qu'on veut. Les sous-bois en question 
iètstot i?SÉVîssattt&, efieore fae V^^rhte y iôît médëste. 
li'îïïceAdie né des défrichements iridigène,s ou de la 
guerre a décidément déboisé le Soudan. Même loin de 
tout village, la forêt n'est pliis qu'un massif du bois de 
Boulogne!... 

Trois ou quatre boutiques suffisent à fournir la population 
d'étoffes et de grossiers articles bon marché. Pas un effort. 

L'élevage du bétail si rémunérateur et si facile ici n'a 

il 
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tenté personne, si bien que Bafoulabé m'apparaît sans 
autre utilité que celle d'abriter, grâce au très relatif con- 
fort de son poste, le commandant du cercle, c'est-à-dire le 
Jttonéeur qui pep^ît ïlttîp^ôt de la proYince, rend la jus* 
tiee aux Mgèaes et^ Mt ^e^tltuer à leurs 

Maîtres « légitimes y> les « esclaves» qu'on leur a volés. 

Tel est du moins un des cas que j'ai vu porter devant 
e0 |tigê de paix militaire. Et. entre parenthèses, cette 
feçoîi 4é -phàê&r gratuttieiEimt devâiîf uti séul jug*^ qui, 
oonnaîssant le pays et ses langues ne peut être trompé 
par des interprètes toujours achetables, et qui tranche 
les débals en accommodant l'équité, nos façons de voir, 
mtt& eoée # Us h^l^Èsâm Ifmâm^ jtf^^sMé très 
mge^ — très poUtiqtte^^ 

Au surplus, j'ai souvent entendu dire à mon mari que 
la désaffection des Annamites de Cochincbine pour nous, 
lêors libérateurs, provenait de ce qae, un beau jour, nous 
aTiôK& Bubslîtué ncitm mi%î«lrîiliij% msk^& 4ê la 
/boof^l^ et notre justice (coûteuse et iiieomffêhem^^ 
à des cerveaux exotiques) à la justice primitive que ren- 
daient nos administrateurs sortis d'un collège local et 
spé€Îidi 0Û iî§ aw^t appris ïetr îfti^îtrk JDtux-di par- 
làîéHt M Itapie plîiîdeurs, jugeaieut mM $ms 
frais. 

On les a remplacés par des licenciés en droit arrachés 
par la faveur officielle aux délices du boulevard (s^UveUt 
le boulevard Saînt-Michel!) ; «t> dèvant ces peaux^de- 

1. Je parle ici des plaideurs noirs. Quand il y a des plaideufii 
blancs comme à Kayes, il faudrait que Tofficier sût iin peu de 
droit, ce qui n'est pas. D'où des jugements effarants» 



lapin qui veulent être solennelles, devant ces log«%ile-* 
vant cette barre (de chêne), devant ce Christ, les pauvres 
Indo-Chinois bouddhistes sont effarés. Plaidoiries, réqui- 
sifmres 6l résttfflé mf¥anpâîs; ém seiaaitînes^d'âttifitei 
des jours perdus en déplacements, etc., ils n'ycOTiiprett- 
nentrien!... Qui profite de la réforme?*.* Vmterpfèté 
que payent tous les plaideurs 

On m%Yaî{è«ïiîéea(je reçois tant de eoloaîaux à mon 
jèwt^ «tol^ ie mm vmn m àè ïnoa beau»frère î), et ça ne 
m^avait pftîftl. j&|t|>|>|e^ Aujourd'hui, cela me revient et 
je pense que si, sous couleur d'enlever le Soudan à des 
militaires, peu pacificateurs et colonisateurs puisque 
guerriers par praÊissicïii m fjyMlîàn, on y apport^ tôftt 
m qui Smmt mûmm^ h msi^^immB^ ^ ms mmwt& 

ou traditions judiciaires, on mécontentera et on irritera 
le noir comme on Ta fait, paraît-il, du Cochinchinois, 
et ce, pour le seul résultat d'enrichir les interprètes, 

eomiïie ils le sont dêlàTditris notre extrême-Orient 

KhmmmM0!^ d# M^i^Ms.Se me U mm Mt fe^ 
car tous les noirs pour moi sont pareils. Toutefois, j'ai 
remarqué que les musulmans — les marabouts, comme 
an dit ici en contondant sous le mèm& iwm prêtres et 
lldIdM — ^létaieât moins nomlïteniÊ qn^ Ea^s> 

J'ai vu nombre de noirs acEtter d'affreux 
alcools, dits de ïraife. (Est-ce que cette expression créée 
par les anciens négriers ne vous dit pas tout?.,.) 
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Jltj 11 -en déplaise aux fabricants ée mOipHaS-nègx^es, 
p éliflîis fière pwtja*.- Upm&é^ m^m^ 

moi, chrétienne, que, devant l'impossibilité reconnue par 
les missionnaires (dans leurs conversations du moins) 
de convertir le noir^, la France a le devoir, ne leur impo- 
?^attt pas^ ttotre dég me^ €e ne pas Imt împ^sfer nm ptm 
mttê alcool. L'indigène qui boit n'est pas plus civilisé 
que son voisin le musulman qui ne boit pas. 11 travaille 
moins, vit moins longtemps et a des enfants idiots : voilà 

(im m ^ûfmâ^ de Mil) ou de vim de i^nie^ l^f a^fe mM^ 
au moins, des produits sains et naturels. Ne patronnons 
pas nos poisons à nous; n'imitons pas les Anglais!... Au 
contraire, présentons-nous à ces musulmans primitifs, 
cômÉfô lës envoyés de k fiïl» $$^^ i$ f Mmt^ wmi mt^ 
sulmane elle-même, mais pratêetfiii^e desm 

Voilà notre rôle, voilà l'avenir. 

Mon mari a dans ses bouquins une traduction du 

émmïiè. texte sacré im fi^mi& k iêuà let^pit^^ 4 tor 
duire ici, une excuse à toutes les nouveautés. A Biskra, 
en Algérie, un Arabe instruit et cosmopolite me disait en 
4889: a Votre code est de tous les codes celui qui se 
rappïôdbe le flm du ^t^trn^ et k pte jacfôiiilï^ 
nous... /> Ah! si l'on voulait !... 

Des chefs noirs du Soudan ont peine à me croire quand 
je leur affirme que, maîtres de l'Algérie et de la Tunisie, 
BOUS respectôiis iôâ mcéiîi^ 01- !« M arabes, et que mtee 
îïOïijs|sp«is M eâdiSi et q»© mm ^ttiimwïï» «fâf^giii^ 
ffiosiîu^s, et qiie mm suîjfaûtioflïioas certains prêtres^M 
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lû mm pt^^^^^mim Afrique occîdtetttde^ àm 
atnis et des protecteurs de Tlslam, en nous appuyant 
sur les congrégations religieuses du Sud-Algérien^ voire 
plus haut, en faiîmixt iûfiii précéder nos proclamations de 
?eï^êts éû ùmtsiiQ ^0$§tîés^ nûm mmam le Seudan au 
$et«dj par TombouelDtt^ puis au Sud-Algérien sans tirer 
un coup de fusil. On nous sait forts, ayant tous les « gris- 
gris 5>5 mais aussi on nous croit abolitionnistes, ennemis 

de fmâm^B^ ^^rm^m êè 1^ J^l*** 

felittir^^ fôîJà ^ îlirtaîtM des convaincus, 
des savants^ non des militaires ambitieux d'un galon de 
plus, ou des fonctionnaires de hasard, ignorant TAfrique 
et non pratiquement intéressés à l'étudier, à la connaître* 
— Les mîssionnaim encore à créer^ î 

Sameil 

Au Tôîou* de ce triste Bafbulabé, nous avons eu un 
voyage amusant. 

« Excusez-nous, je vous prie, de vous faire attendre, 
m'a-t-on dit à la gare. Je vais faire ajouter un autre 
Wâgott d# 4r^w 

— Pourquoî4on#f 

— Pour ne pas vous faire vo|âgér avee tin nègre : le 
sultan Aguibou! 

ï, tp militaire poWf i lit guerre qui lui rapporte galons et 
eroi^. yadmirnsfratear devrait être également stimulé à administrer* 
Pour avancer en grade, il tenterait du nouveau. L'émulation s'en 
mêlant, plus d'un réussirait à transformer son cercle. Mais voilà : 
Tarmée a ses cadres fixes et des règlements préeîs. Aineursji c*est 
fav^utr et capilce. 
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— Un roi soudanais!... Mais, au contraire, amenez-le 
vît# $eM très aift 

— Ê'est ^m^ îîiadama, il ne vent pas se séparer de se® 
deux... compagnes! 

— Raison de plus! un harem, ça ne se voit pas tous les 
jôiirs^M Tite, vite, ntopa^i^ iUHi^^ 

On mm Vn $mmtê* 

0 déception ! les favorites sont, — à en juger par les 
chevilles, c'est-à-dire par tout ce qu'elles montrent, — 
des négresses très quelconques, mais voilées plus que 

Les deux paquets blancs une fois installés au boutd^un 
banc, où ils n'ont d'humain que leur frisson (dame, 
c'était leur début en railwayl). Sa Majesté Aguibou se 
lusse à mn Ww^ $wr iïMi* <a)iaf îiiiî t^ëd 

ressemblance avec un coulissier parisien dont, mon mari 
et moi, nous cherchons vainement à nous rappeler le 
nom* Les traits sont fins, très caucasiques. Débarbouillé 
mn eirage^ ce CMlîssîer séMt tf es Mm m à la 
Bourse. L'œil est intelligent, très fouilleur, et, en même 
temps, très hypocrite. Le reste du visage dit également: 
volonté et dissimulation. Le nez et les autres caractéris- 
tiques tf&tàiâm dttorave. Cependant^ nous ?tvojrtfiiyïe 
au « lim irnikm »^ à « Fil^bâirt des ba*tîlês> y m 
« premier des vaillants », — ainsi s'épithète-t-il, — au 
fils enfin du conquérant prophète El Hadj Omar*, le grand 

1. Mort en 1865. Assiégé et vaincu par les Bambaras révoltés, il se 
fxi sauter $ur un baril de poudre. 



^ g tterrîBr ^m là fmm& laît mmèm à vaincre, — au 
frère, par conséquent, de l'Ahmadou actuel, notre adver- 
saire acharné et fuyard depuis 1878» Aguibou, tout en étant 
soi-disant l'ennemi de son frère Ahmadou, est soupçonné, 
nm sans tê^iMBy de travâîller contre nous, dans son 
petit État de Dinguiray où le colonel Ta installé. Aussi 
n'est-il pas très rassuré. M. Archinard l'a mandé à Kayes : 
il s'y rend un peu comme un chien qu'on fouette. On lui 
a fi$m eetiï^î wai% eontot^r il ^ett ^ 
aeèttîiîpap^et tiûû mmhmtmt ^mm parie ^ ttia^ wm^ 
ses femmes et des principales esclaves de celleâ-cî> niais 
encore d'une bande de ses guerriers. 

Ceux-ci se sont hissés sur les plates-formes à marchan- 
dises qm jfeitîdrque tiiolfe trafn. à la hmm hmWy vdyei 
dti pittoresque !... Ces guerriers ressemblent à leurs con- 
génères des dessins de Riou. Ils ont d'extraordinaires 
coiffures jouant aux casques et surmontées de^ cornes 
d'antilopes, dm 0sm învtaîsetffiWables et des trompei 
des|îïdli& ils SDitfi éîii eijw^^l^fiîï^ Tm wfe ip» mi 
Mea un kilogramme de gris-gris sur la pdtïine. De 
vraismohicans africains!... 

Le sultan, lui^ est beaucoup plus moderne, « C'est du 
Nord qué vîeût h "iamiêrê * pùixt fe»s*ïli* Mm m 
mit s^élève et plus il cherche à ressembler aux Aifa|i€&, 
tels du moins qu'il se les imagine. Aguibou n'y manque 
pas. Un peu moins de bleu, un peu moins de toile, ce se- 
rait un « fils de gran^ te^te^^Eii twitcas^il a des bottes 
i*0uges^ M fmûû^ ^mpmMioû m-éMii^^mr de Rus- 
sie, cadeau de notre Protectorat. Malheureusement, ces 
hottes ne sont pas à son pied et le font cruellement 
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soîiffHï^ fmt S% îi l^iliious envoyer kiùm les^iables, 
car B&tTè pÊéiBnm 1 •empiche .de se déchausser^ et ^^e 
tortille péniblement. 

On lui a apporté son fauteuil, un fauteuil d'exporta- 
tion encore, pliant, et en simili-cuir, timbré en or, au 
dôssîfer, d*an éc3fê il s'y carrê^ $an&|tos 

s^ocçuper de ses tomés ftHè si elles n'existais piil* 
Il regarde le paysage, nous regarde, répond aux questions 
de notre compagnon, le polyglotte africain, R..., tou- 
jours en se torfâlkïït î et mm mmmm m qai ï^ tm* 
vaille le plus : la crainte qm le eiikîieî îe lasse tenir 
pour l'envoyer au dernier supplice oû la cottipressîon de 
ses orteils dans le cuir neuf! 

De tout ce que nous lui offrons au cours de notre dé- 
jéimeï*, îl fie daipé ïÎÊttâBéefrfjér^ û ée n'esta aiitïiômeïit 
du café, du sucre. Il en prend près d'une livre {sic!)à^H 
Tespèce de saladier qui lui sert de tasse, vide dessus un 
peu d'eau, et, pendant le reste du trajet, s'abreuve de 

YorîleSy îl las ûublîe. Les- fianiî^s femmes ont fait les 
douze heures de trajet sans manger ni boire, sans bouger 
de leur banc, sans descendre aux stations. Engoncées 
dans leurs vêlements, elles s^aJbtod^nt, toujours îmitto- 

MIé^Sj ne ï#Uag| limr ^ttaffieiiwsïit fiu% feiir &ttve len- 
teur. 

A la halle de rembranchement de Médine, nous quit- 
tions mim royal eojnpaiîMn* Le pauvré iîâSfetâ i^ia 
piîttîrm ^cîîipc^ ;et#es femmes vont oser boire î.*. 
Le traîft file ; nous sommes seuls* 



Trois fois, hélas ! nos chevaux dont nous avons de- 
mandé renvoi ici par télégraphe, brillent par leur ab- 
sence. Va-t-il falloir gagner Médine à pied, à 3 heures 
de l'aprèsHiiîîi tE** 

Par bûïîhmP>«Ei)#ùleif gîafloîi prend en 

pitié notre détresse et nous prête un îorî/ sur lequel nous 
nous installons. Trois nègres nous poussent. Le pauvre 
Typ nous suit en geignant. Ses pattes sont brûlées par 
le eôntjscet 3ji |â&ist jeôJi tl» |iê^ se âita#é ; mm te 
prenons avecBOïïs, «t^aa^ïe s^HMis, et. franchi le pre- 
mier kilomètre, nous apercevons nos imbéciles de pale- 
freniers qui s'en viennent avec les chevaux. On les hèle; 
on les attrape; on saute en selle; Paul prend Renia sitr 
liaf^i etj dun t<^f s d^ irot, nous gapotis WM^ 
dine. 

G'mt lîïi $vmà Kayes, mmM aaeîen^ mais aYée M ^te 
Tiïle* On ne compté pas les échoppes îfldî|ê|ta^ aOiîipïen^. 
tées par Kayes sans doute, bien nègres cependant. La 
gare est une paillette abominable; mais les rues sont 
assez droites, la vie asse» actîm 

Nous d^G^ïiàmji éiéi î^intlle fet hi^spîlslier agèiat 
de la maison Maurel et Prom dont la maison est bâtie 
non loin du fleuve; et, à peine arrivée, je suis à même 
de me rendre compte de ce qu'on appelle « la traite 

mmtîmmmé emUh maison, dont mi^ 
lûarpe le ûmxbmr t^o^iae de îtom^ei^ iM^tlêi* 
Elle apporte de la gomme, mais avant d'acquérir celle- 
ci, il faut qu'on les entretienne tous de vivres et de ca- 
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deaux, et que longuement on palabre. L'appétit et la 
$(M Êk iu èèmti Wïû ^m^immm^^^:^ 
eiîx à l'égal de leurs chameaux (èl fcmt caiise^)^ îlè isê 
rattrapent ici. Tant pis pour le négociant impatient qui, 
au bout d'un certain nombre de jours, se lassera de les 
lioamp; iï^sis, îïs ijnaJil ailleurs, chez un de ses con- 
ûiiïren^s. Lfe temps n'e^ fîê»^ Allaà est toiït î..^ Biwic, le 
« traitant > ronge son frein. Aidé de son « maître de 
langue », c'est-à-dire d'un interprète nègre, il palabre 
durant des heures avec ses hôtes, prodigue le couscouss, 
ie mmtmy le mem^ Im^ prête même m mMm^ 4 W 
de supputer de Mï^îen ces dépenses majorent le |irîx 
d'achat de la gomme et « d'arrêter les frais », quand 
il voit son bénéfice par trop diminué, A ce moment, s'il 
saifj ûfee Us lteœe$ rigueur, se mw^ttrer mm Jferme 
piî a été jmqm^ g êiïêreux, Bt, surtout, âll â tmw 
de ne pas tenir à l'alfaire, les nomades se décideront 
enfin à livrer leur gomme contre un payement opéré 
généralement en marchandises- Après quoi, ils exigeront 
encore dii^ts cadeaux, puis énfîn repas®Bïoiit le fliBîHr% 
éfr î$ rîv^ droite duquel ils reprendront avec leurs çEa- 
meaux la route du désert. J'imagine que quelques-uBS 
auront des indigestions, le premier jour 

Nous vi^itoiS ensuite le poste. Médine dépend de 
Kayes, mais, en raison de son importance, est pourvu 
d'un officier détaché ici par son chef, le commandant de 
cerôê Kâies^ €et offieîer iwm e^ lï«aaeuf s ; 
et, par rimî^înatîoii, Je reeenstitue la TÎe que noas 
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aurions menée M m MM avions accepté $f U$er. 
Certes, c'est spaeieuxj maïs nous n'y aurions pas été 
chez nous. 

Pas de gamis0n* Télégraphistes lûîMlaîmj plantoûS 

montre le monument élevé à la mémoire des braves qui 
moururent ici (en 1857) lors du siège de Médine par le 
prophète El Hadj Homar dont le général Faidherbe, 
arrivé juste à ïmf% mthmtû. î«g Iroupes, au ïnoHîcftt 
où l'héroïque garnison et son chef, le mulâtre Paul Holï 
n'avaient plus, le 97' jour de siège ou d'assaut, ni viyres 
ni munitions! 

Il est loifl êê^feii^ itiîdan qui, cependant, en est 
m pê^L.^ Ùâ mamÊi éiez mmlê&Mfà Tmm& é&nm 
soldats d'Afrique : on ignore, hélas ! les merveilles ob- 
scurément accomplies au Sénégal et ici par nos mar- 
souiîîSj artilleurs et spahis ! Ce Paul HoU, dont aucune 
rae ftsmpàm m pùvtB le flcfinlj ftf&ît S soMats Hanes et 
40 soldats noirs jîet les guerriers %ftttîq^^^ qui lui don- 
naient l'assaut, ces Toucouleurs exaltés par leurs vic- 
toires sur les populations nègres n'étaient pas moins de 
ISjOOO ! Il téslst4 97 jours, trompant la populatbu mr 
mn tesiôuFéfiS, ïtréïâïrt, mm U dire j ^ses « dernières car^ 
touches », le tout simplement, avec une grandeur et une 
simplicité antiques. Quand Faidherbe crevant ses bateaux 
et brûlant ses chaudières arriva à la tête de renforts, 
ifétmîmmïïie à fiipn^j^m^itY^^ cokisèl Bofuïné: 
la garnison ne sonpâît fïitô qu'à bien mourir. 

Je me suis fait conter ce siège épique et je me suis 
passionnée à son récit. Mais comment se fait-il que nous 
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autres femmes, les Françaises du moins, nous unissions 
cet enthousiasme, disons le mot : cet emMît^^ â 
riiorfeiir.de la pmté%.^ Hon Dieu ! que je suis heu- 
reuse de ne plus pouvoir êtr-e mère!... Ne souriez pas, 
bon docteur Pozzi ! Je souffre de ne pouvoir avoir un fils, 
ttttjji k piMfêife ijue là Mm Ife ûia Renli& san^ &oMat m 
Jotir m*en eonsole presque ! 

Nous sommes rentrés à Kayes, le lendemain, à cheval. 
Au détour d'une rue, au départ, nous avons pensé être 
iemoiiitls par suîte éê khfiis5|iiè fëWttntre de deux au- 
truches apprivoisées qui ¥aga^#îït en fouillant le ruis- 
seau. Nos chevaux ont eu une peur folle, et, tout en 
maintenant le mien, j'étais effrayée pour notre fillette 
que son père porteit èmmt tm sut M seiHe. 

Oè retettï* M plaîûô focfeieusé sépaiàïrt les im% 
postes n'a rien eu d'agréable. Si Ton n'a pas une absolue 
confiance dans son cheval, il faut mettre pied à terre, car 
on passe entre et sur des blocs plutôt faits pour des 
ehivrés filé pour àèê^ eavalie^é II est ftxfirâOfdînaire 
qu'on n'ait pas encore établi une route entre Kayes èt 
Médine ! La distance est à peu près celle de Paris à Ver- 
sailles, et il n'en coûterait pas 1,800 francs. Il y a bien le 
chemin de Ser^ wmMmMré. m^êm^êitim ^^i«î^ 
saison &èehô, ef qumîd ï& msMmM ymi Mm le pac^ 
mettre. Enfin, le trafic entre les deux villes est très con- 
sidérable. Je sais bien que la main-d'œuvre est chère, 
que 1,800 francs comptent dans un petit budget; mais 
qm Mfe^eû im prfecMîïîîem?*^. lllu pesiatioaett nature 
des coirtrih«ables ïioîkî?..* 
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Voici mon cahier à jour. Je puis doBÇ vous tSttfltët mit 
séconiîe et foute rêcenle escâfaâent fBÎ s'en b$1 sunu 

Nous n'avions, cette fois, qu'un compagnon, l'agent de 
la maison Fiers, M. R-.. par nous surnommé : la Provi- 
dmoé^ jaotre ?ïW& mm Étît te 1^ «îi«mlI^ 
ffeï^ïée àîspléd |far nolrfe^lle et far sôMpIrfe, et? poor 
ne pas faire de jaloux, passant d'une selle à l'autre. 

...Vous pensez que ça ne peut durer, ce mode de voyage 
pour une enfant; mais après avoir longtemps et inulile- 
méu% eîiefcfeé m to lûïirMieïi peiir mm cher- 
chons en vain à présent «ne selle, ou un un sel* 
lier-bourrelier!... 

Il s'agissait d'aller le lendemain visiter les chutes du 
Félo% sarïe Sénégal, au-^âessas i« MMine* 

l0tpé hèle imm attéirt % %m mm^^ #i Mrâ dm 
fleuve. Avec une f racîeuieté toute cokûiale, il nous a 
installés chez lui et, comme le premier jour, s'est mis 
en quatre pour bien nous traiter. J'ai profité indiscrète- 
ment de son obligetnee pour le prier de me prôetirértiiie 
petite captive naîre de l'âge lie ma fille. Ni à Kayes, en 
effet, ni aux environs, ni par l'intermédiaire des inter- 
prètes, des commerçants et des chefs de ce village, je n'ai 
f ïi Ircmfer df^fànt* Celles qu'on stnMytties étaient 
tifojs g*aûies^ frof |igée%^ imîs flle& avaleMÎ ieur% 
mille, laquelle spéculait dé|â sur ma |é»érosîté, aurait 
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envahi ma maison et m'aurait fait payer très chérie droit 
l'emiftêïief h fillette m fmme aa tm où je me se- 
rais attachée à elle. Enfin, il faut qu'une bonne œuvre 
rachète l'égoïsme de mon but : donner à Renée une 
compagne. Ma chérie s'ennuie en effet de plus en plus... 
Donc- je vou^lais uae p^tM^ orphéltol^ m% ils êetîttaJ^ 
iiettrècfôès enîkili^ qm la gftèwô liaîàsé éans la fowiïssê 
où soldats indigènes et mercantis, non moins indigènes^ 
à la suite des colonnes ramassent leur butin vivant. 

Ce n'est pas qu'on ne me déconseille vivement cette 
empletle^ tm èfl6tftl& noîi*, au dire de imi le mmàé^ 
^mmmà tû&h Moi^ j'ai idée que s'ils tournent mal, c'est 
que nos compatriotes étant célibataires les confient à 
leurs propres domestiques noirs lesquels pervertissent 
ces pauvres petiïf iîaJbles* c Captif de Màûe »^ leftr 
eFâekewI^as^ït lis^ jusqifâ m ^iieMo|rt%ttt lieu 
raeofimàissant à son libérateur ^ le haïsse. La pro- 
miscuité, la cuisine font alors le reste... 

Je suis donc partie de Kayes, bien résolue, si j'étais 
pliït ItettFi^se lt Hêliaex h m fm hm^ petifie ar- 
litéliiie mm âvee les noîrs éf à h garder pès le îïieî^ 
îtuit et jour. 

Notre hôte me promet de faire chercher dans le pays 
ce qu'il me faut et nous voici, le îendeïMiii lïîatin, par- 
tis pour le ÏStm. 

Précédés de la baleinière, nous suivons d'abord à pied 
la rive gauche du Sénégal. Je ne le répéterai jamais 
assez : avec de l'eau, ce pays est joli, car, alors, tout y 

Franehie la banlieue de îîédifie^ aous cheminons entre 
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qu'on diraiï^â nmMtm pïitïïefi, dîsfôsls II pm to jurtfn 
nier-décorateur de génie. Les blocs de grès et de granit 
surplombent par moments le sentier et Teau même. La 
végétEtÎJpa exotiqiie lutte avec eux, se glisse dans les 

peut escalader. Là-dedaiiSj des ôiâeâïtx îîïï^lîfiplores et 
du gibier nombreux... 

Ces messieurs tuent des poules de rocher, de ravis- 
SS^tpS jïêtîte^^ Hoires, de celles, je crois, qu'on 

âppëlë'^ âïgiiiie : ptrieë de jteîàagé,^ A 1« iïi^ les 
rochers se rapprochent si près du fleuve que, pour ne 
pas nous transformer en alpinistes, nous nous décidons, 
Renée et moi, à embarquer dans la baleinière. Bientôt J 
le greHéemeûtMiiôïiêaii^ ^ÊmXm le précise et s'enfle^ 
et nous fmissoas^f âi^ aborder à f enirée à'm cirque de 
rocs fantastiques. 

J'en reviens à mon cliché : voyez mes photographies.,. 
Ça ne te éécrît pas, en effet, ce grandiose paysage de 
pierres î Uemh f itet aiveiaa3^^ «êïïfalîîe^ g proaieiii 
sa violence à tous les étages^ crettsant ici, polissant là. 
Pas un bloc qui ne soit façonné par le courant lequel, 
depuis des siècles, le fouette dans des directions diffé- 
rentes Suivant la saison, jusqu'à ce que le soleil, là 
sécheresse une fois veàHÊ, vliinne à son tour y passer sa 
brûlante patine. C'est une succession de cavernes, de 
trous, de saillies, un escalier de géants dont, entre les 
deœtbieis du Sénégal, chaque Bl«r0htâ M SiiOé^ par 
îes cascades* Ces tnarches^ éés pUt&mt^ m pesèrent être 
eomparés qu'à des iooreeaaix de paîii pétrifiés par une 
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f#MMat fe Saîiïte*-Al^ polis ensuile. 

l'est la mie du pain. Chacun de ces trous forme une 
énorme cuvette, parfois profonde. Sur le dernier pla- 
teau, à la hauteur du cours supérieur du Sénégal, il y a 

dalles et semé$. dt ces trous, régaîiers, parfaiteiBlent 
ronds, lels des entonnoirs. Aux hautes eaux, le fleuve 
roule sur ce lit en écumoire', dont chaque ouverture doit 
faire Ka toMïMllon. Mais si large et beau qu'il soit alors, 

tout en étant pljBS imposant, soit aussi curieux, aussi im- 
pressionnant, aussi neuf qu'en celte saison, 
La chute n'est rien aujourd'hui. C'est, à la hauteur 

chers se découvre tout entî^y tfm élïsttâtiit p 
pierres tourmentées qu'égayent et que colorent d'autres 
petites cascades, des jaillissements, des ruisselets^ des 
sta^atians lûipoitofltés auJond Ûm ttcm. 

M ms imm^ Im petîiâ du moins, d^où s'élèirent 4# 
bandes de pigeons verts, sont autant de baignoires. On y 
peut prendre un bain (chaud), s'offrir des gradations de 
température, puis aller se rafraîchir à l'ombre, sous le 
Jet cinglant d^ttûi^ caii^^ 

fmtei&ig,!© ïCm pas 0M lû^'y raquer* Ces parois lisses, 
cette eau obscure me font peur. On agoniserait affreuse- 
ment si l'on tombait dans ces puits. Et nous finissons par 
rallier baigneurs et chasseurs, pour nous réunir sut là 

Auparavant, nous rendons visite à l'inseriptîon qu'ont 



laissée mf ïm fmhm fîàtêt, Mr le âtîlftgé mtufêîi 
Faidherbe et ses compagnons. Il y a là un tableau de 
plusieurs mètres carrés portant en grosses lettres les 
noms des libérateurs de Médine. Pendant la moitié de 
l^iinée, le totft mt Botts Vtm î 

Les laptots de notre hôte transportent sous notre arbre 
des voiles avec lesquelles ils confectioiinent une grande 

elWisteièïE^^ S^BSÎnslâlltms lé tout ducafiil^w 
le déjeuner se prépare; et, après un repas aussi délicat 
que cordialement offert, nous nous livrons à la sieste. 

Le soleil s'abaissant, nous sommes rentrés par la chute 
oik, â cha^tîe pas, nmn &êmmfmm Se ttëiïveWés mn^ 
sités, et aussi de jolis coins, par exemple des ravines où 
la végétation s'est accrochée, bien au-dessous du niveau 
de la plaine supérieure. Ce sont des bouts d'oasis entre 

Eûân^ ôtt imbifcripe; tmÛB mM qm singes 
cynocéphales apparaissent sur la rîf e éiSfite. Ils sôûtun 
bataillon et viennent boire au fleuve avant de regagner 
leur gîte de la nuit. Quelques-uns, des vieux, de la taille 
très ibrf cîikii^ibnt le gi^ sa mmr^ 

bine, ajust% #lataiiftiî^ rnsm^jm p^B 

Paul si vous supposiez que, suivant nos conseils à tous, il 
s'en tient là! De force, notre hôte doit le débarquer, et le 
voilà qui^ l'arme en bandoulière, escalade non sans peine 
la jydse rôcfeétiisa beiiainl î& |[e«ine^ia?ï4f i te <apêïê, il 
disparaît. Du temps se passe; puis lîôfls fjfttendons un 
coup de feu, et immédiatement ^es crîspresf ue humains 
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mêlés fle yMtîtbles rof|g^êïïï&iït$t Ittsïtffe^ pm tim. 
ffî^ffray e 5 mim îiife m$àf qtû sàîl la M^mM M mm 
espèce de singes, lorsqu'ils sont, comme c'est le cas, en 
bande nombreuse; si bien que M. R..., qui n'est pas 
cependant chasseur pour un sou, prend pilié de mon 
àii^oisiê # n. ctiffcfîieî^ mon mari. 

Au bout â%îîft'diemi-heure tous deux enfin rgïiii^ïéodti^ 
et. poussé dans ses retranchements, Paul finit par avouer 
qu'à l'arrivée de M. R... il commençait à avoir peur. 

Le cynocéphale pap îtti aUsiiit était à p$iâ# trttmbé que 
tmi le ^tipean ftryait* Ife éÉâièat plus ie eêat. 1W« 
quand mon mari se dirigea vers sa victime, les derniers 
fuyards s'arrêtèrent et en un clin d'œil vinrent enlever 
leur camarade qui, blesséou mort, disparut aussitôt, avant 
même qftfîî pût êpiraîer. Eâ ïaéBie temps, voyant leur 
adversaire seul, tous les gro^ :SÎOges, les mâles sans, 
doute, se rapprochèrent, si bien que Paul, réservant son' 
coup de fusil, se demandait s'il n'allait pas être attaqué 

quattâ i^ïîfie lit mâm^ ^m-èrêméi hm % B.:*-^ 

vînt éêcîd^l^iSp«ïÊé3piâles à décâffipèrpûiÉrtS^ 

J'avais passé un très mauvais moment. Tous les noirs 
d'ailleurs, comme tous les chasseurs blancs, sont una- 
îîîmes à déclarer qu'il est dangereux de s'attaquer à ces 
gros siniges loi^uf il§ sôût Wmp^^ Us soat m ëflet 
aussi courageui^ qu© fMft% et, en rien de téttipSjt pettyent 
met Ire un homffl$ en jpîêe^s* 



JDe retOiiràËeiÎMr*^ ^^Wftoir notre amphitryon, 
nous étions à tablej quand un noir à tête de banditi un 



s#-dls«tnt a Moulû 3^ ^ est re? eau pQîôtj me p*ïH 
' poser une petite fille à acheter, une enfant d^eiifirQn six 
ans, à en juger du moins par la dentition... 
Jfe me demande si c'est bien moi qui écris ces hor- , 

parler de ces infamies tranquillement fcOîWîïie s*il s'agis- 
sait de l'achat d'un animal !... Ah ! je comprends que des 
gens se refusent à croire en voyant le bon Dieu tolérer 

300 francs-, 11 abaisse à présent son prix. Paul est là^ je 
lui montre la pauvre petite, el il Texamine. 

Va-t-il dire non?... Le fait est qu'elle marque bien 
mû. Je m pàrîe p^s <ié âéft «0$talMe, m hmî de 
Mcte ia^TChi troué avec leqail â^ailleurs on n'habillerait 
^ pas une poupée. Là-dessous, sous des lambeaux qui flot- 
tent, elle est toute nue. Sa pauvre chair de martyre est 
c«tt^Pte de cicatrices et é$ 4rasée> S«s pieds mat lîlté- 

maigre !... Non ! la pauvre A'a pas bonne mine^ et n'est 
même pas jolie. Son dernier maître étant de race bam- 
bara l'a marquée aux tempes et aux joues comme sont 
înarqiiés lés eaftti^ts fetï»lïâra#i< Mte ^-êmt wm sirfe 
raies, de Iwpes pfefeBïb^ dans la çliliîr> 

mais le couteau rougi au feu avec lequel on trace ces 
rayures n'était plus assez chaud arrivé à la fin de sa 
tâche. Le dernier sillon qu'il a oasûSé laissé nia 

trait mt^ mm bavure. Ub bourrelet s'y est formé... 

1. lie êlaiÉtA marttotd iéâîièw fiii mwt les wtes, tltent 
veiidrêi ou aciieter det mstréliaûâise^ d*uti poîat à un autre» 
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la renvoyer, alors qu'elle me regarde avec ses bons yeux 
de chien battu qui muettement me supplient?... Elle ne 
eompettd pas, mais elle èmïm notre conversation, et 
qmmâ ellû m tm fiîcê: pas, elle to Renée mm^ tour à 
tour, de la stupéfaction et de la prière dans ses prunelles» 

« Ma chère Raymonde, déclare Paul, nous ne pou- 
vons la prendre. Je l'ai examinée et auscultée. Si elle 
n'eBt pas tuberctiïeuâe, elïfe ést^ taiitÈ^ scrofuteusé..* 
Donne-lui ce que tu voudras, m«ïS ûe:i^0hetons pas. Je 
n'ai pas envie de te voir pleurer coiïîiné une Madeleine 
le jour où nous la perdrons... » 

Hftd^lîi refuse, et, pour m ûuk^ il va fiimer ^nt 
h vérandah. 

JLes bons yeux de eMen battu ne me cpiitteat cependant 
pas, et j'ai le cœur pris, et quelque chose me pousse à ne 
pas abandonner la pauvre petite. Paul fait alors une con- 
cession : « Si le médedil de Kayes la croit guérîësable, je 
ï^éhèlem^ Qu# le dioula vienne demain : je lui payerai 
son déplacement. » Mais le dioula refuse. Ce bandit, qui 
n'est venu ici, les deux fois, que la nuit, ne doit pas avoir 
le moindre titre de propriété sur cette eiifààt i^V^ÎÏ t 
somment volée. H eïâto ^êtm îirfêFK}|é m Mmmn itt 
cercle. Et nous revoilà au même point. Paul estretoumé 
fumer. La petite me regarde toujours. 

« Oh ! me dit Renée, donne-la moi, maman ! » 

Ùa ifcil ïa ptîle tît^m comprend*: Êe tepiii 
qftMIe |eite à Betféétv. EUé a saisie je fm bien vu 
depuis, cette intervention : désormais elle sera la chose de 
ma fiUe^ son esclave, en dépit de son affranchissement» 



RENÉE DONNETAIN ET l'EX-CAPTIVE BELVI 
UN AN APRÈS LE RETOUR EN FRANCE 



(D'après une photograpliie de M, Benque.) 
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M. R..., une fois de plus, a alors justifié notre sur- 
nom : la Providence. Il est allé trouver mon mari. 

« Yopus ! ça Ifeit tartt j^îsir à Mitiè Biwmétam. Le 
Mo^ali^;^Ê^^^i^ pièces, mâÈ MX) îmmj m fkM 
480 francs car nous allons vous facturer la guïnée à 
9 francs au lieu de 10... Vous ne refuseriez pas un bibe- 
lot de ce prix à Madame, n'est-ce pas ? Eh bien, alors?... 
D%îHeîiré> ate&des «ôiîî% «tïle enMt se porteïâ peut- 
être très bien... 

— Soit! finit par dire mon mari. Prenez l'enfant I » 

Et c'est ainsi que j'ai eu ma petite Belvinda !... 

lî ii%Sf pas soudanais, ce xmmK C^esl une gentiltessê 
de Paul qttî^ ^tmîiile liiî ienitedPi psur me j?âq[>pêltr im 
Belvinda à moi, une bonne négresse d'origine brési- 
lienncAqui m'a nourrie, élevée, et est morte à notre ser- 
vice, en France, n'ayant jamais voulu admettre que son 
eititoipâiôtt Juî peaitfîl ie neus ijûîHer. 



Le lendemain, nous remontions à cheval pour rentrer 
à Kayes. Notre Mte s'y rendant aussi par bftettt s*itldt 
dé mm miïixâm la petite* Il ttwts l^ ameale 
malade. La pauvre enfant avait été prise d'affreux vomis- 
sements pour avoir mangé le petit morceau de pain et de 
dessert que je lui avais donnés ! Et ce n'était pas la nou- 
vÉtttté tfef llîiieiïtl^ hmn fefifet â:^uïi trop lea^ 
le^Bie l Ceffiffiê ïê^ntBfifaf^^ l'alimenter à peine 

et prdgresstvemewt j tant son estomac était démoli î 

1. La « bienvenue », en portugais. 
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Quand elle a été reposée, je l'ai mise dans un tub 
chaud et je Tai savonnée moi-même. Après quoi^ tranchant 

totLt èB ««î{% itt lîage êt dès tétenients t^ropl^^ âst 
affaires à Renée : elle était méconaaissaBle, La pauvre 
petite a le corps zébré de coups ! 

Maintenant il faut bien dire que le médecin a absolu- 
Hiettt côjifijraié le âîtgiiasifc de mm Pmt-&m pas 
de ttifceï^fiïtteg^^. wéM Ite h mittêé^ t In résumé, miui* 
vaise acquisition. » 

Mais je m'en moque ! Et puis, est-ce que des médecins 
}t#îttt|3Si lie soigner que iii |fôtt|lêï!S peuvent mMi 
mm màmm poûi» faget imë^mkiMf ïït iêôfce ur îïie eau- 
seille de l'huile de foie de morue. D'abord il n'en existe 
pas un flacon dans tout le Soudan. Et aveccelte chaleur !... 
Mais y en aurait-il^ que je m'en tiendrais encore au 
Mieack Ife h Jkmm &mtti^&^ M wpm^ de îa prcn 
ptêté, de rhygîèa% et ma gamine ouMîem ses misères et 
se portera bien se sachant aimée. 

Un bon baiser sur ce front noir, voyez-vous, docteur, 

Je mîtù^^tmm$éB Il n'y avait pas â«^j^^b hârMi^ 
taire, maïs de la misère |)liysîoîogiqiie, les traces* de privâtîoiis. 
A preuve qu'k notre retour du Niger, quelques mois après, le premier 
mot du même médecin en voyant la petite fut celui-ci : « Eh bien, 
vous avez dû acheter une autre enfatftî » Il ne voulait pas croire 
que ce' fût là même et ïx'eû est pas encore très convaincu (juitt 
1893).- 
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En route. — La colonne Archinard et Aguibou, — Bafoulabé. — 
Renée et Belvinda. — Darna reçoit sa première claque.—^ Som 
U tmi^' ^ Anes et bâts. — Dam la brousse. — Qu'est-c^ que 
la brousÉe? — Nms sùmpier s^nls. ^ Nos campements et nôtre 
caravane. — Kalè et Balou. — La vie d'une Parisienne en carn^ 
pagne* . 

Bafoulabé, 12 îmtim 

Cette fois ça y est !... Nous voici en route fmt le 
Niger et au delà!... Et seuls, s'il vous plaît, sans convoi 
ni escorte ! Et Renée et moi nous accompagnons 

U fallait bien que cela fittît aîaaL Itad]^ m$ àm% 
mois passés à Kayes, le commandant supérieur a totale- 
ment oublié sa promesse ^5 ou n'a pas trouvé Foccasiori 

if II tettîï^ Mm mm^ é^êmi iom fiiîftta Bar l*efpdr 
^mmmpi^Êm M* âiiàwia*! lnl-mifflyi et sa is#ïïttt0 
(car il y a une cetoané Ârehînarcl, laquelle^ tandis que 

i. Voir pages iU at 135, 
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la colonne du colonnel Combes opère contre Samory, 
du côté de Sierra-Leone, va faire une « promenade mili- 
Igife 3S» (?) du côté de Tombouctou). Seulement le colonel 
ii^ÉÉîaarl Bft raaisy ï% pas du tmt^ 
à ce que mon mari le vit à l'œuvre ! ! ! 

Il est donc parti tout seul, il y a quelque tamps, em- 
menant le sultan Aguibou ^ 



jS^tsiùît© uae hfeloîïe, très êomique et qui môfifBB 
Mm qu^oîi paut itre très fort en a?, soldat habile, et en 
même temps manquer de la plus élémentaire diplomatie. 

En effet, après s'être, devant moi, plus qu'amèrement 
plaint, auprès 40 Btul, de la publicité iaaiiêe dtas VOf- 
pèid auE îtistFuctîoiis lïiîuMér^èS lûî 0ïiji%ïiiKit de 
ne plus rien conquérir et même de ne pas tirer un eôup 
de fusil sans nécessité ni provocation absolues^ le com- 
mandant supérieur part en guerre subrepticement.et s'ef- 
ÏJïtee d'empêdbi^p ôiûn mari d^ïïer âti mêïîoî* CÔ# Î 

Son plan, cependsii^ est connu du dernièr eé^SBàîâ dô 
Kayes. Chacun a vu partir vers Ségou des canons de 80 
et de 95 envoyés en fourriers et destinés à casser quel- 
i^U00 tàta^ ^ ; chacun mûn â vu Aguibou prômejjé par 
l^étidi«ia«^ Mkû et invité â asdslet âées èxpé* 

riences de mélinite. C'est donc le secret de poliehi-- 
nelle que le colonel va gagner ses étoiles de général en 
détrônant un souverain quelconque (que remplacera ledit 
Aguibou), et en MsMt tuer înulilemeuï li» eerMtt 
nombre de troupiers^ Il y a unanimité de pensées Ut- 
il y^it pâge 185 et suîvajottes» 

2. Le tata est une fortîfieatioïi nègre m terre sèehe protégeant 
un viUage et un réduit. 



dessus #361 ^ MiHiaiw»i mnmé the^ tm péJaim (on 
n^ JiiïSiR6#*vis que quant au théâtre des futures opéra- 
tions, aucune provocation justificative ne s'étant produite, 
ni ne pouvant se produire). Laquelle inventera-t-on dans 
lès dépêtàes adressées A fw^f Ûui mvya mm, 

Histoire très eojRiiïjiie, m-je dît; trési triste aussi* Le 
comique n'existe même que dans... l'enfantillage qu'il y 
avait à vouloir dissimuler la chose. Comme si dans le 
trou qu*èst ce hm Kayes, on pouvait dissimuler quoi que 
m tiM U., Alors qu'on n'y peut iîivitcar uo TOÎsîn à dtner, 
ni écrire j ou télégraphier en Freim^^M que l'autorité 
en soit informée ! alors que...; mais je n'en finirais 
pas !... comment n'aurait-on pas vu se former une 

Celle-ci, je veux bief», n'étaîiri'èii au départ : rescorîe 
du colonel seulement, mais on a su, on devait savoir 
qu'en route, et dès les faubourgs, elle se grossissait à 
chaque poste, d# Èmm â Ségou (via Kita et Bammako), 
BàP l«s seuls MÎîs^pi^tattrdetaîtttdés |ttr Ifsfutars «oim^ 
battants aux magasins de Kayes, k vérité se serait fait 
jour. Enfin, il y a eu les susdits canons, peu dissimula- 
bles, et que n'ont pas accompagnés des munitions pour 
rirè. It puis, pour finir, rAguibom-Sttsaotttttïê t 

Ce'pauvre coquin, notre compitgflion de route au Jétiur 
de Bafoulabé, ignorait alors pourquoi le colonel le man- 
dait. Vous ai-je dit q^u'à son arrivée à Kayes, lorsqu'il 
S^êtait vu, le premier soir, séparé de ses gardes du corps 
et eoiumé e»fèmé,îiamilétipris d^iiuôlemurfdî© 
Sa conscience d'ennemi de la France était si peu tran- 
quille qu'il s'imaginait être tombé dans un guet-apens I 

12 
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A chaque instant, il réveillait l'interprète, Tinterrogeait 
^îHÉe«tS€Mîeïit mt le genre de ^pplîee qui M serait 
îûiifé dès Taube (sic). 

On savait tout cela à Kayes. On avait ri des transes du 
sultan. On ne pouvait donc ne pas remarquer les efforls 
âé ï-ètat-major pour « épater » 4je^ bîoidit, ni, ensuite, 
le départ â& m iii«fmmmlé eôicmelf Pitmi^ 
principicule à ropposite de son royaume^ si Ton ne pré- 
médite pas de rintroniser souverain de quelque État, au 
lieu et place d'un des chefs actuels?... On dit qu'il va 
^ttïpléttïëiif rêôîflaÊerîe fmna^ m SBÏfâiï, de Sansanding^ 
uû mulâtre français, chevalier de la Légion d'honneur, ex- 
employé de télégraphe chez nous et serviteur émérite, à 
qui le colonel a donné jadis une couronne comme il lui 
aaraît toni Im pîîttfeâ ^fâyEficâer d^ad^mie, mais quî^ 
é^m^MmmtU^^M eessè èè pMm^ p^f^m^^m^ é\ptks 

les uns, il ne serait pas assez souple; et. d'après les 
autres, parce qu'il serait revenu aux mœurs de ses aïeux, 
n'utilisant sa civilisation antérieure que pour mieux 
ôifaiîîsef soti irafie d%selâ*Bsî*. ïtetres persônnas^ au 
contraire, affirment qu'on taillera un royaume à Aguibou 
dans les États de son frère Ahmadou au delà du Niger> 
devers Tombouctou. Mon mari le croit aussi. 

Quoi qu'il en soit, persMflè^ à l^jéS n'ignore, à eelte 
îieure, <îiît le eoMâM^ supérÎMrvwîf et a«fiîHï»K 
une conquête que rien n'a provoquée^ rien; et que, en 
ce qui concerne Tombouctou, on y pourrait entrer 
demain en y envoyant un fourrier sans armes , le com- 
mm^MM Q^su^mx^Ui far ex«iïtp% oa le mpitaiae Sin- 
ger, m tout autre exploratetirjpo^t^^ —Âprmmqué 
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nous y voulons aller, nom f et sans mme$j et sam 
escorte ! 

M tmhm h mùïi mmi H â nofré ? cfa^ m îî%er. 

Bien renseigné pUjf lès ennemis ^. peut-être par 
les amis du régime actuel, Paul a attendu l'invita- 
tion du colonel et ne Ta pas sollicitée. Je me suis 
Itwftée mïfemf lît de sa joie le jour où le comi3i$iiiânt 
sttpêïîéttr est pa:*tî sans rengager à îe ^îftë^ 

— « Comprends bien, m'a-t-il répondu : si j^accom- 
pagnais M. Archinard, s'il avait eu la fmésse d'un 
Borgnis-Desbordes, si j'étais son hôte durant cette... 
illégale ti Wmmre campagne, je semis ^«wiâiapû^ â 
m'abstenir le tttatt^Mtîftte^ de toute révélatl&s^prês 
du ministre, auprès de mes amis du Parlement, et, par 
suite, dans la presse, comme dans mon livre !... » 

De sorte que j'ai dû bénir la Providence d'avoir refusé 
au c»lèn©l % j^liiin^^ 

Paul s'est dès lors borné à demaMfer QOfe le nécessaire 
fut fait pour nous permettre de voyager seuls. Et l'on a 
du céder, Dieu sait avec quelle mauvaise humeur ! La 
Facuiti ell#^ê«t0 ^ J^^u tF^Meh**^^ Maék^ ne 
feria pm êma^êta^^.. féMMeùiiê^mMàMmQti 
Et votre fillette donc t.. . » Mon mari faiblit volontiers 
piand on parle des siens ; mais, de même qu'au départ 
âe France, j'ai tenu bon, et nous voici à Bafoulabé d'où, 
demam^ nows nous lanceroni (kâf ïa^tei^^ 

A cette hmm^ sais telle j^^Me ^ %^m àms 
laquelle on parie sur les chances que noMS atons Bi'en 
revenir ma fille et moi (sic Ht). 
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BafwîaM> îâ févrior. 

M teîWMftrfï* de ffÈMè èxpfidié de Borfeiwx èaiis les 
premiers jonrs de janvier et dont ou vient d'aniioBcer 
l'arrivée anticipée à Kayes 

Sans attacher plus d'importance qu'il ne convient aux 
^p0âim@ï^é#des officielles, nous ne serons 

pm Mils àe lîïe ûm n&mélles du « pays y> et de mm 
que nous aimons avant de nous jeter dans l'inconnu... 
Est-ce qu'on sait jamais, d'abord?... 

Ces vingt-quatre ou ti^^îj^ îi^ttTM de répit vôitt 
Èm ^ètik à MêMre 6© iôttïnid m ^mmM et k iqfeîter nos 
bagages. 

En arrivant à Bafoulabé, nous avons refusé de coucher 
dans les paillettes dites du « campement du colonel » 
âfiiï de ne pas désobliger notre iôte de Tantre moîs, qui 
TOuMt nous avoir encore : le brave M. Schirr de la ma,i- 
son Fiers. Son beau-frère, agent de la même maison à 
Kayes, nous a accompagnés ici. Il fera avec nous les deux 
W|r0iBpei^^ étapes, hislftlfii^deijinfôcdêi^^ 
etie mellre notre earâ^nfe a» pE. îl^ R. . ^ parle presque 
toutes les langues du Soudan qu'il habite depuis l'âge 
de 14 ou 15 ans. Ce m'est une joie et une douce com- 
pensation, le dévouement de ce brave garçon qui lâche 
§îés iiî&pei 1^ lÉOtîpàr éèâ£fcpàtnMe% ponrnê pas 
laisser dâttS l%tiS|^anm^ et un enfant... Malgré 

moî^ je compare son enapressément à rattitude..* gêjpiéé 



^de MM. les militaires (des artiïlettrs du îttoms), aimables 
par force et navrés de nous voir violer les « mystères du 
Soudan », démolir les légendes. Ah! que nous aurons de 
imm Jîiittlbms é mus y restons î witli tpe i& 
grifl^afife dfi danli, pfe d'eane^naîSt sî limpiiïïîiê de 
notre exploration, surtout de la mienne et de celle de ma 
fille, démontre qu'avec de Vhygiène et de la prudence^ on 
peut résister au climat de la « Terre de mort », et nous 
fêrmet à& îeû#é%tt«é France sur 

tout ce qui se passe dans là brousse]».» 

Partis de Kayes à 6 heures et demie du matin, par 

2 hmem et dein fe du stfiî! (41é tîtate^v ^ 1?ï»* 
grès sur notre premier voyage. Il faut l'attribuer à l'em- 
ploi des officiers, sous-officiers et sapeurs du génie, 
c'est-à-dire au détachement du régiment des chemins de 
feTi atdc $î^ê#rtîit^ m m ms^t %m mt i^fifeué les' 
unîversets âi1ïlfettrs# ne des- 

cend plus en route pour pousser la locomotive ; celle-ci 
ne reste plus en panne ; enfin les invraisemblables courbes 
de la ligne ont été atténuées. De plus, le s^^eéesl aussi 
iN§pilil*eîn^ Mt que siïk wm l%jae miti^pcdîtaiiïe en 
temps de mobilisation. Le commerce est ravi, et l'on ne 
court plus après ses bagages. Ce n'est pas tout. Sur le budget 
consacré à l'entretien de la ligne actuelle, le génie trouve, 
liir, Î6 Moyen d'écenomiser, dt faijÉSBÎviNS lés études du 
tracé et de travailler à un « ouvtà^e d'art » très coûteux, un 
viaduc sur le Backoï, première amorcè dela continuation 
dû railway vers le Niger. La Chambre qui, malgré deux 



votes ûu Sénat, a refusé M mÉJimm las crédits, finira 
bien par les accorder en voyant comment aujourd'hui on 
sait les employer, sans gaspillage, utilement A\ est d'ail- 
leurs eer ïaîtt que le Soudan, sam rîè» rapporter, nous 
coûtera des millions et deâ vies teiitaînes tant qjûe les 
huit seuils du Sénégal ne seront pas transformés pour 
le passage, en toutes saisons, d'étroits et petits vapeurs, 
tant ettfiu que le eheflaîn de 1er ne téuuîra pas ée fletive 
EU Higei-tv* 

14 février. 

Le courri^ e«t éfthé et lu. Nous partons demain. Ces 
dernières heures ne veulent pas couler. Avec cela, la 
chaleur est intolérable. La température n'est déjà plus 
4^ ]t0m mmê^ imSouian, il y a dettx imm Cha^ 
que l&m elk s^Hiva m f euv i^ciitfer qa^î mm sQmmBs 
privés du vent d'est qui soufflait à Kayes ces temps-ci, 
un vent sec, je le sais, mais qui vaporise la transpiration, 
et que j'ai la faiblesse de préférer à la torpeur, à Thaleine 
de four, Iiâbîtaeîîes* 

Le soleil aussi me semble changé, et la couleur des 
choses. Le matin, les cases et les rues reprennent leurs 
tons rôtis de la veille, sans qu'il y ait. transition. La nuit 

iïh rieîï f0j^0iBê î II» j$mm Imà^m miB îmâ ijïîte et 
îe eîéï, qui u%st pas é^m hlm Itm&i ^^^^^ éfausie 
embué, pèse lourdement sur la terre. Paul croit qùe 
c'est l'effet de la vapeur d'eau pompée au confluent du^ - 
Backoï et du Baffing ici très larges. De fait, on a, du 
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matin au soir, la sensation que donne l'apprôche d'un 

Devant nous, pas un abri. La grande place de Bâf^ïi-- 
labé qui nous sépare du poste a été inintelligemment 
plantée d'une espèce d'acacias chétifs qui ne donnent 

mmmmj saeîgarétté dluniée, y jette s^^ 

m'étonne de ne pas voir s'enûamîaer ce panssier de 

mottes. 

El ]m mîiB^émf^ U*:, l/ilpve est telle qu'on se Bte i . 
chaque ïnsfâftf|oiîr es^ demander une fmtémM 
relative à des aspersions d'eau (hélas ! Teau est tiède, 
même dans les gargoulettes !), ou pour changer de linge. 

Je ne sais pas ce que me réserve la brousse, mais mes 
nîiilt ne pouBèpaii y élue plm matrvaîses. 

L'hyène avec ses cris sinistres berce mes cauchemars. 
Je m'y habitue un peu, car à Kayes aussî> je rentendais 
très souvent nan loin de la maison. .. 

j'envie BeMnie^ m letilê jeâ|tlîfèr ®ïe «îitle^es 
troî0 ïepas M dôrt tes Imii heures a?^ att#fâf faite sêri* 
jnîté. de même d'ailleurs que ma fille. Elles font toutes 
deux bon ménage — assez bon. Renée est jalouse un peu 
quand nous embrassons aussi la petite négrillonne et sur- 
Itmt èeplâ iidet eelle-cî ao^ : jpâpa et maïnan. 
Renée a mêiae âtt^ esNré eruel, un enfant! — eha- 
-pitrer à ce propos sa compagne qui m'appelle fréquem- 
ment depuis « petite mère de France ». 

lîïe M mi$L i^M Atraaittte et lïitèttirissânte façon 
en se Jetîyttll îtttta mu^ eiwr elle e^fwsî extraordinaire- 



m nm mm^um m. soudas, 

ment câline que reconnaissante. Et c'est, en même temps, 
très drôle, car elle me répète ces quatre mots avec un 
brin d'accent provençal que ma fille a contracté à Ta- 
maris près de Tottïoïf, ^ fa», itî^lttïélltïïti^ 
acquis tout de suite. Rieàdeï^MailQttai^ttt^^^ 

En quinze jours, la pauvre petite a appris suffisam- 
ment de français. Maintenant, elle comprend tout et 
#ifim«fflÉife mêrnièt t s'expriiner mMx; mtm&immti^ Je m 
la croîs pas três mtéfilîgeiiÉev élla a beaucoup de 
mémoire et surtout beaucoup de cœur. 

Depuis que nous sommes ici, je la vois à la fois gênée 
et très fière. A Kayes, en effet, elle ne mangeait pas à 
jiflÉre table, maïs li e&fé 4e mm^ mt éém petits sUgm 
de noir, des espèces de tabourets-trépieds dont l'un lûî 
servait de chaise, l'autre de table. Serviette au cou, très 
grave, Tceil rivé sur Renée pour imiter sa façon de 
manger, ellé ati?èsi|te ifcp|il'fe%se^s^ 6&tMrtw 
Ici (et il en sera lé même pendant le reste du voyage), 
il n'a pas fallu songer à la nourrir à part. Notre hôte a 
voulu la mettre à sa table, entre nous, et elle a émer- 
veillé les convives pâr m façon de s'y tenir. A vrai dire, 
fêt însfêtô p0«r qu'elle flaang^t sede* laîgaton^ 
méritait cet mmcement en grade par sa gentillesse et 
sa gratitude. 

Malheureusement, pas plus qu'à Kayes, je n'ai pu 
cilf à M0$mMif& ie renseigaettieirts^ wm m ïset* I^es 
marques au feu qui lui balafrent chaque jéli:t|tofé^ 
zontales. trois verticales) lui ont été faites par son der- 
nier maître, un Bambara, qui l'a matriculée ainsi à sa 
iïio4eiiâlioflate# laîs elle a d^tires marques, celles-ci 
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|KP©^ùiÊ^ Jœt^ de traits pas pliisfîâîwîs^f^^ 
d'exclamation. Elle en a trois entre les sourcils, trois 
au-dessous de chaque tempe, et d'autres encore, pareils, 
sur l'abdomen. Ce sont ceux-là qui indiquent sa véri- 
talle orî|^> msh ê&mm^ûi lmll^ mUmtmtm 
pas décrits dans rappeBdi0ft dm : M* Binger, le 

seul document ethnographique que nous ayons, et tout 
m qii'on peut affirmer, c'est que l'enfant est née de 
l^tr^ c#Éi én Niger, tiis ïiéaiv % Ûkm Mmî^ âîMll% én 
ftffj&fc^ H f a dès ôràïgss^ derfetimes. 2> ûes fruits soïit 
ignorés dans le Soudan français proprement dit. 

Je pense aussi qu'elle a un peu de sang peulh dans 
les veines, car elle n'est pas noire, cuivrée plutôt. Elle 
ne se raffalle pas graB#e&6Sè de mti pmê^ et €e m ptu 
îîê v0ut rien dire, ce qui est très soudanais. Elle a peur 
que nous la revendions!!! Mais, parfois, quandje l'ai bien 
rassurée et câlinée, ou bien, seule à jouer avec Renée, 
elle raconte dfii iaïOfiiêa^^^ vie, ce qui lui en revient, 
des hmhêtm s%a]^s pàr graiàâs tromf lllë étnit 
libre comme som pére et sa mère, dans leur case. Puis 
la guerre est venue entre Samory et le roi Tiéba. JLes 
sofas ont tué sa famille devant elle (!) el l'ont emmenée, 
eïlej isofiMïm esclave... Dej^uîs %m% mi vague... ellfe a 
oublié son premier nom, le véritable, et celui de son 
village. Elle se souvient seulement avoir été captive 
chez Iç roi Tiéba, au service du moins de ses concubines. 
On Ta revendue sans doute, et plïfôîèvm Mb^ (S*r iei^ 

Juchait daûs ses champ sur wm estrade ea hambousi du 
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matin au soir, avec mission d'effrayer par ses cris et en 
agitant une grande gaule les mange-mil^ les moineaux 
d'ici, qu'attîï«âi m^lsgitttô lïïûî^^ lUte ^îgît m\m 
\m eotips les llgat^ âèsi^êâut^ iaffSîrflÈ... ^lasiîitt.^* mt 
autre homme Ta prise qui continuait hnc pas la nourrir 
et à la battre! Elle a marché longtemps, longtemps, 
longtemps, derrière lui, chargée comme un âne. Puis, 
anfin à MéÂîii^^ ell« à tmtemtté € fUUe tnhm de 
frmm % — ei là-dessus, da m e<m ses pu- 

Tres bras maigres et de me manger de caresses. 

Les noirs ignorent le baiser, mais je vous assure que. 
# ce cètë-^â, e0Îl6-Cï ti^èst pas dfe s<m pays ÏFoù 
jalousie de Renée; mais, pour la cateer, Je ii%î, le 
matin, à l'heure de la grande toilette, qu'à lui montrer 
les pieds non encore guéris de la négrillonne et son 
paa^e ewp èmmé^ tmâ Méhté de «mtmes* Alors, 
ma fîUô remhpsm, U ipmÂBxâ quBÏqttm lettres), le 
ménage va bieû derechef, Belvinda se tenant, au propre 
et au figuré, pour l'esclave de Renée dont elle ne dénon- 
cerait jamais les sottises, dut-on la hacher !... 

sommes « parés » comme dit Paul. Ces deux jours, j'ai 
essayé mon cheval un affreux chevalblanc! rentré fourbu 

1. De par son assimilation, mon mari avait droit à un cheval, à 
sept porteurs, à un interprète, à un palefrenier et à la nourriture 
des uns et des antres, ainsi qu'à celle d'un domestique et d'un 
cuisinier. Ne pouv?iut ,m 'empêcher de partir, on m'a alloué un 

(ïtîtttwia ^lït^^^t^^ de là coïîïpagûle des m- 
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de la colonne et du choix duquel je suis redevable à la 
planterie de je ne sais qui. On espère bien qu'il restera 
yôate i|u^, faute de natatoire, |e demi mûnëei^ à 
mon projet!..- On se trompe: j'ai en effet acheté cinq 
ânes, dont une ânesse pour porter les deux enfants. Les 
quatre autres m'économisent de 8 à 10 porteurs sup- 
plâîîieûtâte $î mm émdl est par tmp « claqué 
ji recruterai deux porteJttt^ ée f Jis at j^ maïtom sur 
m de hm^moi&f Mais §e ne r0br^msserm pm çhe* 
minî 

Enfin, pour avoir la paix et né plus entendre d'objur- 
^ttîocûSj fsâ piûmM âe iKf aïirétér avBc Ï6s aiiarfs dans le 
premier poste si je trouvais le voyage trop fatigant, 
M. R..., qui, lui du moins, s'inquiète de nous en toute 
sincérité, viendrait, sut un coup de télégraphe, nous 

mari eonllnaÊ^t sa ïS»ut& imà smh.. 

A noter que Paul a, pour la première fois, aujourd'hui, 
levé la main sur un noir. C'est l'illustre Dama, notre 
cuisinier, qui a « écoppé », pour parler comme Tinter- 
jrète>iL la visité ée^ Ifaiiages^ mm m&M trouvé^la caiî- 
tîne de cuisine si sale^ iK^gré lê^ trois jours domljfe.iïto 
mailre-queux et à son marmiton pour la nettoyer, que 
mon mari, à bout de patience, a magistralement giflé le 
coupable, 

Cèltti-ci a d^bord été intadoqoéy disIfâîÉiuifi^ mt 
depuis son entrée au service àepékins àe ces corrections 
dont usent (et abusent) les militaires. Après quoi, il a 
demandé pardon, a déclaré qu'il avait mérité pis (sic)y 
et... tm^ éiRprgsM dé r^^i&r lé m jmm 
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Battiâ II, son élèvçj lefiieî f$s^t édîp^é dès qm nous 
avons eu tourné îé$ liions î 

Les domestiques noirs sont ainsi, et, si je comprends 
que l'autorité défende à Kayes de les frapper, je com- 
prends aussi qtiê, hûtà de Kayes, #it0u% |0îlt M gmnd, 
oublie la consigne ! 

Dama méritait d'ailleurs cette leçon pour son attitude 
vis-à-vis de Belvinda, que nous le soupçonnions d'inju- 

enfent ïïoîm AÎméa, sdgiïèô M tMléé «ciama ime piÉité 
toubab.L.. Mon mari a donc profité de Toccasion pour 
adresser à notre personnel une allocution que son énergie 
m'interdit de rapporter ici... 

Si nous â^ôaé iMfc de B^Wâdâ qtfelîè est> é^Bi 
parce que. à l^encontre des officiers adoptant des orphe- 
lins, garçonnets ou fillettes, destinés à leur famille en 
France, nous avons sévèrement isolé l'enfant de nos 
iteêÉîfftgs mit&é È$ hm^% ^It lï-â^pf^m pM à 
BOUS difeslêt ou à mm wirn^ et m© p&s p@f ye3*tîe> 
Les enfants ramenés en France par les officiers ont tou- 
jours bien tourné quand ils ont été achetés tout jeunes 
et peu de jours avant le départ, quand, en un mot, la 
taiètaîïî€ dè côïùlèar tfà ps^ m ïé di les ifieîer. 

Herotedî da^ Gendm, 15 févrieT. 

Plus que i&m lèmem à ^sMmâx^ M ^m^&mmm m 
Jourflâl dans ma sacoche^ et nouis nous mettrons en 
route ! 

Tantôt, nous avons expédié interprète, domestiques^ 
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porteurs, ânes, moutons, chevaux et bagages sur Tautre 
rive duBackoï. Le bac ne fonctionnant plus, les animaux 
(mtttmms^ laaàgëi, Mfeiehês aux pirogues 

de leurs conducteurs. Tout notre monde campe là-bas 
en nous attendant. Dès que le soleil sera moins kaul^ 
nous les rejoindrons, et, en avant ! 
Le mm me b«t un peu.-, 

Kous poïOTÎOïi&supprî» iMM pmtàM^m étapès 
en prenant le chemin de fer Decauville jusqu'à Diou- 
béba, — il fonctionne régulièrement depuis qu'il est 
confié au génie, — mais ces 43 kilomètres en wagon (?) 
«ous BmpèckwmMt é$ i^eir IaII et iS^m qt^m^^ dit 
être les plus jolis (ou les moins vilaiisl tùlm io^WmÂm 
eentraL 

Sous la tenteî... J'écris soùs la lente, après une pre- 
mière étape, très courte, la nuit nous ayant forcés de 
campeF ayant d'iLtteindm I0 fUlage de Fisançais-^Koala L^* 

Hdifi si Mm lait pèn de tkmâ% l0 me té& 
ïettdn compte des difficultés énormes que je vais avoir 
avec mon ânîer et mes porteurs. Aucun de ces maladroits 
ne sait charger un âne, et mes bourricots sont d'un rétii 
Ifesnnânt* A peine Mtés, ils se H^niënl % teïre, et let 
colis mal assujettis de dégringolèif î l^âj iû m'en mêler 
et les charger moi-même. Pour mon coup d'essai, j'ai 
réussi, car plus rien n'a chaviré j mais je me suis érein- 
lée et nofts avons perdu plus ffttne heure* 

lia nuit tmhMf %l wm 4 Jklln nous îitriie^ îei^ m 

18 



hmèi semblant de «êatî^r qm âmétî U j^eh«to 
village. Où sommes-nous? Je ne sais pas. A lal«é»^ d# 
foyers qu'ont allumés nos porteurs, je distingue au pre- 
mier plan de vagues taillis, Au delà, du noir d'encre. 

Mas fî«fiwiô 1^ teïtfeg wïït pîes it m emmM^y^ M 
les aiJilt 4re^f en fmô fum àt l%lrfe, feiîïâ mar- 
quises se touchant. De grandes couvertures les réunissent, 
soutenues par les haubans et en forment une troisième, 
gràee à un prélart et aux ^ouvertures. Nous avons donc 
tmî^ pièiÈés^ Pane pour inôtt mrî:ei ^wt, <ît umB avons 
dressé nos deux petits lits de campagne (13 kilogrammes 
chaque!); l'autre, où sont serrés les bagages les plus 
précieux et qui me servira de cabinet de toilette demain 
naa&i, e* la éétfnlè^e enjSn, où Pendà d^l sûr sa nattey 
à terre, entre la couchette de Renée et la chaîse longue 
en toile qui munie d'un matelas et de draps Sert de lit à 
Belvinda. — Typ les garde. 

Car notis mm mn seulwttt te imxm^m, 
ïttîtîs iés matelas, tFâversîiS% oïeillÉPS, qiie^l^ rem* 
plir comme ce soir, à chaque étape, avec certaines gra- 
minées coupées dans la brousse. Enfin un double jeu de 
housses, de taies, de sacs, de mon invention et de ma fa- 
î>ri«artî^ mm mmmi^d&t We^mm m çeueh# propt^^,.^ 

Hoiï^ vï^ment, ce H*est pas mal !... On a bien fauéfe^l 01 
balayé notre emplacement : les terribles fourmis rouges 
et autres insectes nous laisseront dormir. Tout va bien. 

viettS de sortir, de regarder « mon camp 3*> 3e dîst 
t mu^ Witr m^l$tè les iMsaiiteries marifeiles, je l'ai 
disposé à mon idée. 

Au eentm d'un vaste espace débroussaillé, les tentes 



protégées par un cercle formé de nos bagages*. Dans cette 
enceinte ne peuvent coucher que notre interprète et les 
domestiques, qui sont à portée sans nous gêner. Ils ont 
toîts une c»iûveïtîiré, nm natte M line «oastî^iiair®^ te 
pays. Ensuite, un second cercle entourant d'assez loin^ lé 
premier. Il est fait par les foyers des porteurs qui, par 
groupes de deux ou trois hommes, s'espacent à inter- 
f^fie*l|tttte et étroits. ' 
iQmHsi tt^Éïl ià mm m tàék ê^mmâ h Mêm^ le mt 
Que je n'oublie pas les chevaux, lès ânes et notre petit 
troupeau (car nous avons touché notre viande sur pied, 
six jours de vivres). Les animaux sont entravés et égale- 
ment protégés par dettx ou frois^ ffeux autoar 4®Sfîaeb 
dorinôtttf aïift^niers, berger et ânier. 
' Ça ne manque ni de couleur, ni de pittoresque. On 
s'est cependant moqué de moi, mais je laisse mon mari 
ftm m&fi M. Bi.^* lôi^îs bien qulan ne bous attaquera 
fBSy faé mm n(mmëàm^^ àmm mpsqsnJiÊ^^ 
inent tranqtiîllefs^^^^^^^ il y a Vhahitude à prendre; 
et puis il y a les fauves, et surtout ces hyènes auxquelles 
j'avais cru m'habituer quand j'étais dans un vrai lit, 
âeitïêïiB ti^ mm^ mm pensé» seplfe m^. 

dtea» 1« Wmm i prés^ qoe nm tuÎÊl dans % ironsse^ 
...Paul ferme de force mon isahîer ; il îm% dormîf tôt 
pour se lever avant l'aube !... 

1-2 . Avec un campement fmreiïljgsielil Mb^^}^Ê$m^ i^m^ &t I^t^g^ 
tix$m) disi^Qsé gardé, tom t$ imtit ;fl^ éojtj^ei Ifîatt- 

nier n*àuraît pat succombé avec les sîeris s*fl avàît |^rii^ feis iù^îné§ 
précautions, en plus grand, si, surtout, il avait eu uû veilleur blanc 
(le noir est un incorrigible dormeur). (1894.) 
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16 février. 

imis M h teste, ^ eadïl^maè. Wm mmi îe^^ mm 
je me suis tout de suite rendormie, et de si bon cœur 
qu'il a eu pitié de moi et n'est revenu qu'au lever du 
soleil, à 6 heures et demie. C'est une faute^ uairiitiivais 
délïiil, et je tâeheî^âl d^tfe^moliîs pa^sseuseêBttiàitt^ ear 
il fattt Jïîêtt être debout une heure avant le jour pour que 
le camp soit levé, le café pris et les ânes chargés à 
Taube. Et puis, les porteurs sont si longs à se mettre en 

«haï sans danger aprl§ It terëâ dtt iiiatin. Lé^ôMlïïe 
veut pas qu'on le brave,. • 

Nous avons donc perdu du temps^ ce matin. Mes ânes 
mmi M^éêmmt fim intelligents que les xmmi lO^mi^m 
màmS^ ûôs lef i^hîer elJM dû de mmèÈm Mm 
Imr besogae, charger les bourricots, ce qui n'est pas 
facile vu le manque de bâts. J'avais heureusement fabri- 
qué des paillasses sur lesquelles reposent les caisses du 

retiennexîirite Wik icyec beaucoup de corde et nou moins 
de patience, on y arrive. 

Je me demande ce que je ferais avec les enfants si je 
a'avâis pas tp0fà ûiMSèlle-^blt pour leur luesse l, ..I}es 
bits, ai fââaeii^ émckê â îl eu a existé 

pourtant des centaines et des centaines, jadis, alors que 
les transports se faisaient autant à dos de bourricots que 
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sur la tète de porteurs. Totil a dispara; iûcuïie aiitâiil 

Pour mes enfants j'ai été plus heureuse. D'aimables 
officiers m'ont avisée à Kayes qu'il existait une sella 
d'âne au magasin des Cadeaux. 

{h&Mi magasin tmM& ïm wt0^lm in© la teffmmaiftlaàt 
supérieur et les ch#fe3ê p&M éMîmi aiix elrifs indigènes). 

Immédiatementmonmari a télégraphié au colonel pour 
demander l'autorisation d'acheter ladite selle, qu'aucun 
chef noir ne pourrait utiliser- Il lui a été répondu qu'on 
la Im pfètâît settlÉTîïiéflt, ear m fm^mMmtà Mi rê-- 
nir pour les religieuses attendues depuis des éternités à 
Kayes — où, entre parenthèses, il n'a été créé pour elles 
le moindre logement, ni à l'hôpital, ni ailleurs ! Nous 
âiriïït dtoç piîs p«ss©ssj0a de Maïs mm jôfe, cat 
Ifts ofM<&tSi!^t»i»tttt^ 1^ précieux renseignement 

ont reçu un maître savon, compliqué, disent certains, de 
quelques jours d'arrêt — histoire de rendre désormais les 
pékins plus sympathiques eïWite tes M Miîî^Jï ittîli- 

Avec une division au dossier partageant le siège en 
deux, les deux enfants peuvent tenir sur la selle et dou- 
bler d'un parasol l'abri de leur casque. Malheureusement, 
sellerie et botnhfdîîerfe ^ont éê klcartrélote. Mît^è ïés 
pompons rouges et jaunes, le côté espagnol # cïï<}ïl% 
malgré l'imitation cuir de Russie des courroies — voyez- 
vous une religieuse là-dessus?.-, moi pas !... — l'appâ- 
té tM3^Wit pas le peu qu'il a coûll* G'è^ dtt « im % ie 

exportons dans nos çolo»ies. B^uîs hierje suis ohligée 
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à chaque instant d'y travailler, le carton-cuir n'étant pas 
plus solide ^tié lès pompons rouges et jauttes èf qti0 le 
mors en fer battu. 



Âu 4éprtèai campement, mm mmi aiPPrêté imMw^ 
imj m mm3mié& %dlgines,^ Ûm C0»fflrï^îott»^wï» m 
marchandises plutôt, qui passaient avec des chargements 
de noix de kola répartis entre leurs esclaves, leurs 
femmes et leurs ânes. Ces seigneurs ne portaient eux, 
qu^iin sabre, en fwme dô tWîÇÎte I pissati dt 
cimeterre, enfermé dansiïMpteédêèïlîriSw^^^^ 
ils avaient un fusil à pierre posé bizarrement la crosse 
en Tair, derrière et au-dessus de leur dos, le canon en 
bas, maîûltRtt de lit iiîpn devant la poitrine. 

Paul leur n mhMê m itoefc de mm. de toit (de i k 
3 sous l'une) et les a distribuées à l'interprète, aux do- 
mestiques et aux palefreniers. Ainsi stimulés, nos gail- 
lards ont pressé la colonne de porteurs que nous suivons 
m ffBy aftn de mîïîér les traîftaî?dsetê6 m lalsseraucuu 
bagage en route. Aux étapes^ m^Ù ïSârf. l$s al%îï% et 
compte les colis. Dès que ces gens sentent au-dessus 
d'eux une poigne, ils sont parfaits. Et si, avec cela, on 
est bon et juste, îî^ seut chitjRtftaiite* 

Ç%st ttïôurâ?nt^ par maïbeur, eetle msimhé au ps* 
Mais, de temps en temps, quand la brousse le permet, on 
s'offre des randonnées à droite ou à gauche, au petit ga- 
lop de chasse. (Il faudrait être un maître écuyer comme 
Muâaïij jpour apprendre le fret véritable à ues Bessi- 
uantes!) Paul a son fusil de chasse sur sa selle, et son 



pteifiaîîèr lé mMy fêtkM sa earâbîtt^ car pefît et ^tm 
gibîér fréquentent ici les mêmes cantons. Nous pourrons 
donc varier notre alimentation grâce auxperdrix^pintades, 
biches, sangliers, etc.. 



Lé paysage est resté sensiblement le même qu'hier soir. 
A droite, nous avons la voie du Decauville. A gauche, la 

Mais depuis le temps qiig J*iïtt|î«>î# et que j'entends 
employer ce mot brousse^ vous êtes en droit de me de- 
mander une explication. C'est assez difficile, chères amies. 

tivés autour des plus grands villages, il s'ensuit que la 
brousse c'est à peu près tout le Soudan. ' 

D'après ce que j'ai pu voir aux environs de Kayes, 
Miaîfle>l9fbiïliilié, et d^puît hfepjlâ b^sse^ e^ee qtië 
le feu a Itiisé des forêts antiques (dans le voisinage du 
moins des cours d'eau) ; et aussi ce que la pluie a pu faire 
pousser sur des plateaux pierreux entre les montagnes 

Bâïis te pï^emier eaSy cés^at àm ïaillî% à& Malles 
futaies, trop maigres, trop espacées, pour fournir une 
ombre véritable (en cette saison surtout) à la terre qui les 
nourrit. A retenir surtout pour se figurer ce paysage, 
l'â3îSÉfîc# de tptt ^asBfisflïêt IBterâ dès rives im m&^iff^f 
pas de pâlmfës. Une dfc|iia:î# m châtaigneraî© 
de 6 à 10 aïi% vue m novembre par froid sec, peut donner 



idie des massifs les plus considérables en cette saison^ 
Au lieu d'être blanche de givre ou fendillée par le gel, 
la terre au-dessous est cuite; mais la couleur est souvent 
pmreîîîe ét Im htattebes effemlïéeSjlrfes noiréS^ jitstîtettt 
la comparaison. 

Dans le second cas. quand le sol est fait de granit, de 
grès ou d'oxyde de fer, quand aucune argile n'y retient 
Vémûm Ui%^ il n'y a plus qu* èm 

frand[inéê% très tottés et sî teûlies de s#teïl^ m. 
saison, qu'elles s'enflamment à la moindre étineeliê 
envolée du foyer d'un passant. 

Voilà ce que c'est que la brousse dont les fourmis ter- 
iliîïés àortt Hîîiiïïès haMtaiîts âédfeïitâîrM. We- itt^ 
é&M$aàez pas plus. J'ai entendu des Corses s'efForcet de 
reconnaître ici leur maquis, des Algériens leurs plaines 
non défrichées où \e driss succède à Valfa: j€ n'en sais 
pas âà^atïtâge.^ 

A paît quelques bai^bafes^ m ïm twwe gaère fïfà 
trée des villages de gros arbres. Ils sont destinés à âbrî- 
ter les palabres et les haltes des voyageurs. 

Le nom de ces arbres-là est c^nnu, mais celui des es- 
sencég «^ottïps^ îbs taillis f et ftelti de jèe$ pmA- 
ilées:%f^ tife les sais pas^ É^i àml it*a pti me les dire.' Be 
rares médecins et vétérinaires ont, seuls, étudié ces ' 
choses; et, bien entendu, leurs rapports ont été s'enfouir 
dans des wîstif terts It au Heu #êfre distribués 
dans le Soudan peur Fenseif neaieflt de ehaeua. 



Nous avons fait halte ici, à Français-Kotitaj^ ot aéaS 
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avons déjeuné. J'ai dû, à mi-sieste, m'interronipre 
d*ieïïm par solpëi^ ^ysmfB M, B.... âans h em» âxi 
mUage oâiiiias «©ittsémiïtei îft«ta1î% |iisqtt*à la fift dp 
la grosse chaleur. 

Le pauvre garçon est très malade. Malgré mes prières, 
il n'a pas voulu dresser sa tente cette nuit et a dormi en 
plein air, stir m mmâi^!^ 0fj îî iàmâ de l^vouer à 
Paul, depuis deux JéuTsiltLrftte du sang! Un accès Ab 
fièvre s'est déclaré après le repas. C'est bien la bilieuse 
hématurique^ la petite fièvre jaune, non contagieuse 
eamifie la |^aade, rôais aussi meurtrière* Ma pharmacie 
Mm% #ïîtîafctitfn), mm smm tMsm m p« de «cwla^ 
faïl|i®itj eîjp malgré la généreuse vantaïiîse. dft aotrô 
compagnon qui n'osait pas nous abandonner, mon mari 
Ta emmené de force dans la direction de la voie du De- 
Éiwifîlle. lià, par d^énergiquas ittèijacÉ% il a oètentt 
l'aiïë^i^te ^d»^ Le mécanicien 

noir — ça va vraiment trop bien depuis que le génie est 
chargé des voies ferrées ! — ne voulait pas stopper. Ç'a 
été toute une histoire, laquelle ne manquera pas de nous 
«îj t«lt»îi^<fàt^^ Mm 1# «fesf 40 tmîtti m sapeur 
0tm^ a fini par;ifev^Mlît4pr^^ et pardonnât 

raison à Paul qui a pu embarquer, sur une plate-forme 
du Decauville, notre pauvre malade. A Bafoulabé, il y a 
Hit liiéiiw^i: m H ^Ipssm fef^ Jè Bgspère, ce m seta 
rien. V 

Mais je suis toute triste. Sa température axillaire et 
son pouls étaient effrayants tantôt; puis, un moment, j'ai 
eu peur : il s'en allait... 



mêmm tai n "itil^ jmti mmi^ M. ïIm^> par dé- 
vouement, restait avec nous et, sans soins médicaux 
sérieux, mourait peut-être d'ici à deux ou trois jours. Il 
y a trop de lemps qu'il n'^ê# allé te re|jOSet m fraïicô* 
Ceux des ofïîeiers que jé j^cèfafe I I^fô, et 
que j'ai vus entrer à l'hôpital pour y mourir étaient tous 
un peu dans ce cas. Leur séjour réglementaire (vingt- 
quglre mé^% achevé nms qtills itient trop souffert, ils 
S0iîfltrgteiiûâ^par lëmê etef» m Mmkaimt eut-Éiêfifies 
l'autorisation de rester pour une nouvelle campagne; et 
les médecins n'osent opposer leur veto, camarades qu'ils 
sont du postulant, ou timides devant l'autorité supé- 
rîeure> M Mm înei^peîritttetités. It, m pTextiîff KÈseèÉ, 
l^efitigr s*tlîie pour ne plus sé Imwtx Wôîlè^ f oint 
d'honneur, ambition, intérêts... : est-ce que tout cela 
devrait plus compter devant les docteurs que ça ne 

rhf0hé^ miâm û^imttlm prMiktts, mém é$ 
barbarie, et douze ou dix-huit mois au plus de séjour 
réglementaire : les décès des blancs au Soudan dimi- 
nueront de 70 p. 100. 

Il n'y û fm pîm i# S i i pom WQ M M pùpiÊÈh 
tion militaire blanche qui famé usage d'eau filtrée ! 

Moi, je veux bien appeler bravoure l'insouciance des 
pauvres jeunes gens qui meurent ici sans se plaindre 
(d^abord, est-çe qu'ils peuvent se plâmè^l*^^, M dîi- 
dpMfté^?**^ lïMtis mmmml âpfèll^m-je f***^ impré- 
voyance de ceux qui les laissent ou les font mourir?... 

Cet excellent M. R..., étant civil, va pouvoir se 
soigner à ses frais et à sa guise, rentrer à Kayes, et de 



\A m Wmmi.. le ait :^îs cèla^ m Mm lé t$âit et, 
-cependant, je siiîs tmU honleversêé* Bojft jdâjwastSfa© 
vient de partir emmenant son cheval. Ça ïîi% sérré lé 
cœur, cette bête sellée, sans cavalier... 

Kotre compagnon a promis de nous télégraphier de 
Bafijiïlïibé* Iots tïcai^ de ses nomveîîes4Iiw^ 

Dans k brousse, près Kalé, le 16 au som 

^ LfêMslel%itrlê@^ï|*S eï0ildbiée^€éûôter divers 

pas que j'y aie vu des cases ou des types non vus déjà, 
mais je me suis amusée, à l'arrivée, de la curiosité des 
habitants du village. Curiosité discrète cependant et bien 
pflur faîpe hôiite â Mie €es Mdâttiis 4e Pâpfe. Ma fille 
surtout intéresse. Comme je n'ai" pas vingt-cinq ans et 
qu'iLs'agit de nègres, je puis bien, sans faire sourirejï 
constater quHl n'y en a que potir elle!... 
. A aeiter aussi l^ho^^i^té xMm* ficms értmm^ 
choisis^ ttïîê case tSâge^ là fïm -^ûpm (û la mm 
vide destinée aux étrangers ne vous plaît point), et, loin de 
protester, chacun de s'ingénier, le propriétaire de céans 
en tète, à vous installer de son mieux! On balaye 
l*lalreâe terre battue i|aî s&ti i|le jatfoet; dû "voiis ap- 
porte des nattes, des^?aî#issée^â^^^ on: débarrasse ce 
qui pourrait vous gêner; on chasse h marmaille et la 
volaille indiscrètes... 

Et M fîtes pas que ces politesse sMtessaîit m btec, 
m înâltî% et jpe les ^idtos itelatiea lîlanc 

de mm mari les ^rovpqueBt Le mît est àoBpîtâlîér 



naturellement. Mahmadi, Dama et l'interprète Mahma- 
dou-Diop nous confirment ce qu'on nous a dit, à savoir 
qu'un nègre peut, sans le sou, traverser le Soudan dans 
tms les sem lîïiïîe paït^ oïtne M Tf^tegei^ ïfe^îvrfr etle 
couvert. S'il vmâ des gens attablés autour d'une cale- 
basse de couscouss, il n'a qu'à prendre place dans le 
cercle et qu'à puiser, comme ses voisins^ après les avoir, 
ou mn^ sommaÎ!Fï«^^ qui 
« ejilbiict » l^J^i^âpiMité êÉâBSiuise^m^^^ célébrée à rOpér^- 
Comique ! 

Que je n'oublie pas le chef de village. Celui-ci est 
toujours averti par les gamins fle^ ^arrivée d» voyageur 
toii^k lmimê^ û Mit tùmbùè è^ Md^^ on 

personnage officiel*, il arrive, et. en cadeau, vous offre 
des œufs, du lait (quand l'épizootie a laissé du bétail au 
village) et des poulets, voire des fruits (?), suivant les 

Très justement, utt aMpe. êtt colonel pressait j^tir 
eeux qui d'enx-raêines m comprendraient pa§ celte 

1- Civils et militaîres portent le dolman de coutîl au de piqué 
blanc, les premiers avec des boutons de nacre, les seconds avec 
des boutons dorés et des galons. Boutons, galons, porte-épau- 
leltes, etc., sont mobiles à cause du blanchissage. En raison de sa 
situation offlcieUe, ¥mh cp^seils de rétat-major, a dû 

adopter lés boutons dôrêê. Cela lût éVîte Û^êite assaîllî par les indi- 
gènes qui, sans cela, le croiraient commerçant, en raison surtout 
du nombre de nos bagages et lui demanderaient de déballer ses 
étoffes. Enfin, lesdits boutons nous assurent la protection des chefs 
de Yill£ige qui^ en cas de désertions parmi le personnel à nous 
fmtni j&^r X%uferîié înlîit^îrè^^^ m teîs^mïii- pns •atffaifes eit 
plan einous tê^!aiHti0nmf^n%cûifi4re ùnbonfégulûr^ nouveaux 
porteurs. 
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' nécessité) de payer ces cadeaux au cours moyen, ou de 
ïm *eteerv Maîiflir«ï)iem beaucoup de passants 
YÎdteût la eonsîgne^ Et ston mm me mppjëîfe k m pû^m 
les campagnes qu'il fit jadis en faveur de la création à 
Saint-Cyr, Polytechnique, Versailles, Saint-Maixent, etc., 
de cours de choses coloniales, cours qui seraient aussi 
fèstiittife d^^ casernes, mus ImïM de ikè&fiB pottr 
les StfttS-OÏicîers et soldats des troupes d'oùtre-mer. 
Concurremment avec des cours d'arabe, d'annamite, ete*^ 
cette innovation, dit- il, empêcherait bien des abus. 

idkm m dfe sera fusE, eoïtéîdéi^ Hodîgêrie comine m 
vaincu taillable et corvéable à merci !-.• 

On me cite des villages où chacun fuit à l'arrivée du 
blanc, parce que des.., ignorants de passage y ont abusé 
# ï^ésintalîté iïûlî% quand les laîiîtaïref u^aibn- 
saîent pas de la réquisition de porteirà. 

Nous avons quitté f ïiaipî^K^^ m ptt axant 
4 heures, pomr fëtflt^ à la toiiâMe dê laaiail camper îd^ 
non loin de Kalé. 

Je m'effraye vraiment de la lenteur de notre marche. 
Nos porteurs, dont la charge, supportée sur la tète, varie 
mité âlélft Ml^î^aes^ |iïàt iplre fïm d^aé Mlo- 
" mètres h Vhmn. Mon mmlm^tm âinat#sr t iroïttant& 
minutes, après quoi ils se reposent dix minutes. Per- 
sonne, paraît-il, ne va plus vite que cela. La claustration 

pour le W*né jiî^nl #Jî|iift^ $ m $ Imam ûm 
matin à 5 heures du #èîir> m ae^ît jâiiaâîè plus de 30 k 



35 kilomètres par jour, au maximum. Encore les coupe- 
t-oii en deux étapes, une le malin, une le soir. On cite 
Im p0cieFS qui dépassent ce chiffre, mais ils n'ont, en ce 
ca5; m&m kmlef â irafe^sr îji^tàm et potîmn^ Et f nis^ 
SâQS doute/dè chevaux. Les nôtres sont de parfaites 
rosses (le mien surtout) qui demandent grâce avant la 
troisième lieue! 

îlot^e «^mpéïttent î^eî^^wMe â celui ^Wm M» R-^rt 
nffêfcsmt plus là, nous n^ùt gmtôxis très :$épârés de 
tout pour des mois... 

Nous avons dîné devant les tentes, assis sur nos pliants 

lès {itiatoplim^ ^ès ÈmémM: jâïNJîa) iêtis éclai- 
raient suffisamment. Le dessert — un fond de pot de con- 
fiture! — a traîné; puis, le couvert enlevé, le café de 
demain préparé, nos domestiques et les porteurs ayant 
rnmgêj la sfleaeê mt tmiîlrè, gros des bi^uîts ée la brotisse 
obscure. 

Les enfants dorment, Penda et Typy notre bon chien, 
couché entre eux. Ils sont tranquilles. Renée pas dé- 
paysée ïi^ naoiiis ÛM mondai feî Mi mrmM^ s^otM0^ 

leur mil, bu à leur soif, s'ils ont du fourrage pour la 
nuit, si les porteurs enfin ont assez ramassé de bois pour 
leurs feux; et, seule, devant ce cahier, je frissonne. Je 
serais bien en p^n^i^îllêufs^ dé préciser men énaotion 
et ses n^ptifs^,* fond, je ne voudrais pas ne pas avoir 
éprouvé ça, ne pas avoir goûté à cette vie !.. . Les hommes 
sont bien heureux de s'offrir sans excentricité ces émo- 
tîonsr^lâî Bafâ lôs ressentettt4ls? L'habitude, d'abord, 
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chez beaucoup... Et puis, ils n'ont pas les nerfs, les façons 
40 seittîr ie îâ ffemitte. 

J^^a la presque voulu à mon m^tl éè ^m^m à son 
retour nia veille naturelle et de ne pas voir mon trouble. 
Il a tiré des sacoches de sa selle un des journaux arrivés 
aBâÎQulabé la vèîlle-de notre départ et, tranquillement, 
s'est mk à lire eu lunrnut. 

« Tu me feras penser, je te priera écrire à Geffroy, 
au prochain courrier! » m'a-t-il dit tout à coup. 

Le nom de M. Geffroy a rompu le charme et chassé mon 
énîôî en me ref^erlânt Men Ma^ à PariSo* Qii^stH^e que 
diraient mes amies si elles îPitaîe^^^ voir à cette 
place?... Et le calme de mon mari, en me montrant bien 
que j'étais romanesque tout à l'heure, a remis au pas la 
iîîle du logis. ^ 

MMm muÈ mmém l Âttprés eeus pe J^îiae, Je 
suis partout aussi bien qu'en France. Je me sens heu- 
reuse, enfin, hors de la banalité, dans du nouveau... De 
sa couchette, en étendant le bras, Paul trouvera ma main, 
îatfendra trêi ibrt dfeâi-îà^sîenn^,^ lé stmfl^ de 
Benée bien constaté, je vais divinemeiit doriaîr dans mon 
mno de soldatU., 

Je pense qu'il serait bon de décrire jaotre CEravaûe. 
Énumérons! 

Vôyons, il y a, d'abord, mon mari et moi, soit. . 2 
îî'e.trè "fillette * *• « ^ * * »- * » ♦ * ^. » # * « è-. * ♦ * * # 1 
Bielvinda, l'ex«capf îte 1 

Â reporter*^*. 4 
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Report . ... 4 

Mahmadou-Diop (un ^o^o/")- l'interprète 4 

Mahmadi {saracolet)^ notre domestique. . . ^ . * * î 

Ikma {Ummleur)^ mim mMrn^* ^^^^ * * . . * , à 

Ktâèlk {émiMraJy sa femme^ * ... * , . - * v * * ^ 1 
(car M. Dama a amené sa moitié! J'en reparlerai.) 

Penda (yoloff)^ la soi-disant femme de chambre, i 
Boubou (saracolet)^ Thomme de corvée, dont je 
vous iî ^rié t Skfes^ qui est M iïtttfè lîàt^r tout 

en restant le laveur de vaisselle - • 1 

Dama II (saracolet)^ élève marmiton 1 

Palefreniers (bambaras)^ fournis par Tautorité 

'1QP[||tXi|ail^0« m * * é m • * m '» *. m *• *. m- M *■ '■»-'* .♦-•^ •• * '» * -A Hi- • »■ » 1^' * *■ * ■• • ^ 

Porteurs {khassù^Mi M m&lmâês) foamis 
comme les précédents 17* 

Porteurs supplémentaires (7 khassonkès et 1 mn- 
lifibé^f a ïï0^ jfriaiiSf^ * # • • « w « # ^ * * » * • • ^ . » • # 

àmm ^0m0ulem% à n os toî^ ^ ..... . ^ i 

Cela nous tait déjà 39 personnes, dont 36 indigènes ! 

Sur ces 36 individus, 1 interprète, 17 porteurs et 2 pa- 
lefreniers sont fournis (et nourris) par l'autorité militaire. 

Lm 10 mk^ inB%éBm sont payés par mm # iWMi^rî$ 
â& mème^ M«î% m mmiûmliûm les 4a 
Mahmadi, de Peadâ et du cmsMer (mil et maïs ou rîz, 
sel et viande). 

dant du cercle de Bafoulabé. Quatorze portent nos eaîsses| le$ 
trois autres, les vivres de la bande pour six jours. 
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J'ai dit les gages des domestiques. On les a naturelle- 
miflf ^Bimeiïlés pmf les «itiaeaer a« Niger. Pendit 
siifletït at jeïâit^ if^e safifs «ôk» Biïisîez^iim : piM 
d'amoureux dans la brousse ! plus d'irrésistibles tirail- 
leurs noirs ! plus de Don Juan conducteurs du train des 
équipages!... Nos deux palefreniers sont par bonheur 
dt m ièwîôr ç«rp^ î^i . 

Quand j'additionne, je vois que ce personnel ïïotis 
revient assez cher. On ne donne que 0 fr. 50 par jour et 
les vivres à un porteur, à l'aller, et 0 fr, 75, sans vivres, 

pour k retont ^mmi m fe mm^n^f il m s'engage 
que d-mn point â m autre* Mâis la noiMmtufe rfevîâïïfe 
assez cher. Tout est relatif. On s'en tire cependant avec 
0 fr. 50 par jour quand on a la bonne idée, pour éviter 
gaspillage et exploitation, de la payer en espèces. Les 
fmiiçttîbii$, éKi%. m argent ou e^«fpjvî^&âui pèf^onnel 
ÉJttwaî #tîi sans Éelu, marehe mal, finissent aussi par 
compter... 

Je reviens à mon dénombrement : 39 personnes, ai-je 
iîL fîéîïn^iit eniuîte las 19 tittaïaux; soit : 
2 chevaux, 
5 ânes, 
1 chien, 
1 singe, 
S fehêf res, 
5 moutons. 

Nous touchons les vivres des chevaux. Les ânes sont 
notre propriété, donc à notre charge. Le chien? Je l'ai 
présefité, c'est Typ, fils, petit-fils et ném de peiftto 
piiJ^hM^ et de vîtes^ dans la çlasi^ées lévriers. 
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Le singe, M. Marquis, est un petit singe vert qu'on m'a 
donné à Médine et qui voyage attaché sur les fontes de là 
selle de Paul. — Ce dont j'enrage, entre parenthèses, 
eâ% parfois, il arrive à dîOftner du jeu à sâ c&fié et se 
Jette brusquement à bas le long des jambes du cheval, 
qui naturellement se cabre ou fait des écarts. Mon mari 
finira par se faire désarçonner. — Enfin, les 5 chèvres 
^ les % movL^m mm été délivrée âtt piM âe 
fôulabé comme représentant notre nourriture en vîaade 
pour 6 jours, à mon mari et à moi, à Tinterprète, aux 
2 palefreniers, à 3 domestiques et aux 17 porteurs fournis 
par Je^er^e* 

La fâÉm àé Itol et h mlmm étatit de§ Wmm 
(500 grammes par tête et par jour), celle de l'interprète 
étant de 350 grammes, celle des autres noirs de 300, les 
dix animaux sont insuffisants pour six jours, car ils n'ont 
ipe la ^éat # lês^ mi tm^i t^ttiâm mmmivtim la Mpe 
de ïavïta41îèï3ft#^^^ c'est-à-dire celle des rares 

villages, nous trouvons à acheter de U volaille pour 
nous. 

Chaque soîr^ oii iuie un moiiton ôa %m chèvre. lie 
porteur ndita «jppofte 1^ MdOtoi^ ffloieeiflttx â «àôMi^j 
sourît de bonheur quand nous refusons, et partage la 
viande entre les autres ayants droit, tandis que mon mari 
distribue aux auxiliaires à notre charge, et à raison d'une 
fm homme, queîîqfues pjkm âè feiiî^tiante centiffies. 
{N.B. Dans la brousse, on ne connaît guère que lapîtcfe 
de dix sousj et dans les villages, pour ce prix, uîïuoîr se 
gave !) ^ 
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Je me relis et je suis honteuse. Il faudra que je 
réïîûîice â ée fourmi m que |ê m ïe r^se Jamaïs.** 
C'est effrayant, Timportance que je donne à certains 
détails de vie ambulante, mais domestique tout de 
même!... Les maris de mes amies vont me trouver po- 
poUCy bien qu'ils ffle sa©ïiettt| à Favance, aussi peu bas- 
faletï que possibîe*^,* Mkm tpm wukanviîiis ^ Jfè m saîâ 
pas décrire un paysage, moi. Je me borne à transporter 
(sur la tête de mon palefrenier !) notre appareil photo- 
graphique. D'abord, est-ce que ça fait vraiment voir 
quelque thosêf m& % description lîllêraîrêf Ifei^ je 
les saute, quiiâC |é lis. Et fe me suis pas h seukt^* 
Tandis qu'au contraire, tous ces détails intéresseront 
parents, amie& et peut-être les femmes à qui on les fera 
lire D«van.l des récits de voyage, je me suis si sou- 
tmt iemmièe : « M^tk ûmmmt mmgmimi4Uf t 
Au fond je crois que Robinson nous intéresse surtout 
parce qu'on le voit s'ingénier à vivre. S'il se borriail à 
raconter ses promenades, ses rêveries, ses tristesses, 
mm pàss^Bôasv Ûn le plaindrait, mais % mmm mM^ 
Meraît pas vivant, réel, et son roman ne notis piasioiine- 
rait pas. 

~ Je dirais bien des choses encore là-dessus, mais il y a 
^PaiïL*- C'est terrible d'être femme d'homme de lettres. 
Commeiit avoir nfte îdlè i soi sans qîfoti l'attribue m 
mari?... De fait, il est vrai, pour moi du m©în% c*est 
assez juste. Nous vivons tellement d'une vie commune 
qu'en parlant ou en écrivant, je ne sais jamais si j'in- 
tenieott si je répète! Je ne m'en plains pas d^tlllêiiïs* 
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...Nous ne devions que faire Jitlte ici, à une lieue de 
notre dernier campement, et pousser jusqu'au Balou; 
mais le site est assez joli et nous sommes si heureux de 

n^mm&tl^i^i^^ qm nom jïms sommes décidés 

Enfin des arbres ! et de vrais arbres!... Ils poussent 
entre les rocs, près de la rivière, et transforment le 
paysage, le désoudanisent. Nous avons avisé le plus 

abritent nos tentes. C'est à cêltifr |tiiefe caïôpMt i^W^ 
dinaire les dioulas. Aussi avons-nous commencé par 
faire balayer et flamber le sol. les caravanes passant pour 

Ma* voici une justement qui &s^ém M semble asse^ 
contrariée de voir la place occupée. Sans mot dire, ce- 
pendant, le chef salue et va s'installer plus loin, avec 
ses femmes^ ses esclaves et boumccrfs. Il porta lé 
sâbre Îi6 lîiMi à phtrê que fm lîte> et 1$ ehs^eatt 
eonîquè affectîoîiné par les hommes libres. C'est une 
coiffure en forme de chapeau de lampe, en jonc ou 
rotin, tressé très fin, recouvert de minces, étroites et très 
#OttrteiS laflfiêres végétales, disposées en tr»îs eonroiïûes 
imbriquées autàW to chapeau dont ils cachent Tarma- 
ture. Ces lanières, ces pellicules végétales (on dirait des 
brins de chaume fendus et aplatis, ou des pailles de mil 

laire de cuir formée de longs cordonnets terminés par 
des glands également en cuir qui battent sur la poitrine... 
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...Oui, Kalé méritait cet arrêt. Pour manquer de gran- 
de^ iÉî ^$m^mm^ U paysage tCm a pa^ tatjî»à tme 
joliesse qu'crà ae remarquerait peut-être pas^m^ -âu sortir 
de la brousse, on n'avait pas l'œil indulgent, mais dont 
je demeure enchantée. La chute du Backoï;^ sans égaler 
celle du Sénj%âlâu lj|iô% est dMïl^m aorl^ss^.Cf est, 
sur le barrage* Tim fttcsBeMîon de ravines, âé pricipiee% 
un ehaos de rocs polis par le courant et. noirs ou bleus, 
blancs ou rouges, toujours étranges. Cela s'étale sur une 
bonne centaine de mètres entre les deu3è biefs de la ri- 
fîér#* Be ce plateau dé pîerré, féàti a feît quelque chose 
d*îiidescriptible (pour moi, du moins). : on croirait de 
loin un lit horizontal (j'ai bien dit : un plateau), car la 
différence de hauteur entre les deux biefs vous trompe. 
Mais, une fois sur le barrage, on découvre des plis et 
des de ltegfflpe% ^s^tmm, pml%iae cavepaes, 
de toute largeur et d'effrayante profondeur. Durant l'hi- 
vernage, aux, hautes eaux, ça doit être très beau, la 
rivière se ruant là-dessus et tombant de l'autre côté ! 
Aëtàùihmmt il n^y a que des êâscàfeïîé^, maïs mîU 
eau qui joue à vos pieds est sinistre deux pas plus loin, 
qu'elle sourde dans le noir d'un précipice, ou qu'elle 
bouillonne au jour sur des rocs glissants, traîtres comme 

J'iii Mm Jttîs ùm heure 4 trouver tm mîn eû me 
ftaigjier avee les enfants. Pour éviter la fièvre intermit- 
tente, je voulais avoir du courant, et d'autre part, les 
petites gigottant toujours et me lâchant les mains, je ne 
iroulais pas risqttejï d# ^oftlr |îe<ï êft gSéçartant, 
m être pêeîpljtêes <âïïif?eï.lig-rtt«èes* Quant aux deiix 
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biefs, impossible de s'y plonger. Aux bords, l'eau stagne, 
salie parles habitants du village proche; et, plus loin, 
au courant, il y a trop de profondeur pour de non na- 
geurs, — sans parler du caïman toujours à craindre. A 
la fin, fml mm à déc^wert m M MLimè% îmmmm^ 
mais pas profond, creusé dans la pierre dure, et poîî 
comme une vasque de fontaine publique. Une petite cas- 
cade tout près complétait rinstallalion, renouvelait l'eau. 
AhJ Istiboiilè louiÉtô 

J^i&ûltfâfe besoin, car j'avais fait ralpiniste pour accom- 
pagner mon mari dans les ravines souterraines jusqu'au 
niveau du bief inférieur. Nous avons trouvé là une eau 
presque froide, d^âi#i'ôîs^ux, et, natuEfllieanent, j'ai 
mi vmx' ûm tm êe Htm l ^% été trit imé^ ma&M^t 
et le soleil ne m'ît p5 seiabXé tropical au sortir de ues 
vilains trous. 

Après le bain, je suis allée voir si Penda et Kadédia 
avaient flm lettr léé#re. Je îeS'd mhm m travail^ m% èfet, 
dès notre arrivée. — L'eau est rare en ce pays. J'ai 
décidé qu'en route, on laverait chaque fois qu'on trou- 
verait une rivière ou un marigot propre. Ça les ennuie, 
^me% msâs fmâ& a ètê avilie m à^rt. Habfïlër 
les pertes (étâttt ëmmé stttftûat Ism t^ôsïume primitif), 
ne constitue pas une besogne. Quant à la femme de Dama, 
je ne puis la nourrir à ne rien faire. Notre illustre cui- 
sinier m'a demandé à l%mmT h fraï5> maïs Méfl 
entendu Hi^ hkm k ^tielques savonk^s me 

seront une compejlsatîôtt. 

Les deux négresses avaient terminé et le linge était 
déjà presque sec. Le soleil a du bon!... C'était même 
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d'un effet inattendu ces chemises, draps^ pantalons, 
nappes, seiiêiWiÈS étôû^^ êmm ce déêor sti^ tses^ Ma*^^ 
|msiB£jrô^Bi?gî*#* Ils tfm âViîent jamais vti, et 
qu'ils n'en verront pas de si tôt, dîx linge de femme et 
d'enfant blanches! 

Grotte da Balou, 18 février. 

Nous avons mis trois heures et demie pour faire 
4 ymm^ Sâjfâ animés htltes cë|ewdaût fue les hâltes 
horaires de 4ïX minutes chacune ! — 

Nous sommes partis à 8 heures moins le quart. Grave 
imprudence qui serait très dangereuse dans deux mois 
d^ci, mais avec le vent d'est que nous a r^ipt^la vâilée 

trop dïire. Au surplus, ce n'est pas notre faute : nous/ 
nous sommes rendormis après la sonnerie du réveil- 
matin, et, profitant de Taubaine, les noirs couchés près 
de nos leafes ett oirt mMùX I 

ï)f^#iiy nous avons suivi la rivière* La chute pour 
commencer. 

(Je suis bien contente, à ce propos, de l'avoir vue en 
cette saison. Quand l'eau couvre toute la largeur du bar- 
ïàge> m ïîefl de âUHÎeiSôtts par des tunnels, ce doit 
être îiîie èteM^uelconque, car on ne peut plus rien voir 
de ces cavernes et galeries si bizarrement creusées et 
travaillées dans la pierre.) 

ji eette tolÉïïj ta mur perpen#mMré % JNifh^es 
très élevés se ràff is^^i^ âflTBtçM' à le toucher pTèsIjuej 



ne laissant que la place d'un sentier. Là court la voie 
du Decauville, Tancienne voie, abandonnée il y a deux 
m imh aas^ ear la nouvelle, celle que nous aurions pu 
pt^aàm.^ ^eoft ImBCôop pîm Mm «bep mïf& droite, 
depuis Francais-Kouta. 

La première est une des nombreuses erreurs de Tartil- 
lerie, laquelle, le tracé une fois rectifié, n'a même pas 
fàît i«ïttass#f tes raîls et Imm Mfe^es métalliques. 
Une vingtaine de kilomètres de pepïtjs !... (Quel ^eMs^ 
quel gaspillage !... Et quand on songe que taiît de pauvres 
diables meurent dans ce pays du fait d'économies réali- 
sées mr M les smm mMimm ! . * *) 

Ils soil jolis tsttE plieln^ eês râclbfS gêaiffs, Ût^k 
l'eau si ptoche, la verdure s'y est logée dans les moindres 
interstices. Je vois même des arbres, des lianes, des 
fleurs. Des bambous, quelques palmes fournissent 

rocs en est toute lgayie*|)es poules de rocher, les inévi- 
labiés tourterelles et vingt espèces d'oiseaux se lèvent 
devant nous. Puis, sans que je me sois aperçue qu'on 
fnontaitr»©ïisïal^^ Backoï 8m?^MJaee^|im#^^ 
^ôîlt stiï^ m plateau sans 

Ce n'est plus la brousse; c'est un lit horizontal de 
roches étonnamment nivelé, où rien ne pousse que des 
^graminées et de tout petits rares arbustes. C'est comme 
la pîeîîie eau, lè Itot Mêké^mUmM pïémmt êrert^ au- 
dessus de la vallée fîtis basse duBackôi, nous avons vu 
tantôt la chute perpendiculaire sous forme de riiaraeBS© 
muraille surplombant à pic la rivière. 

La (àiter M est étoflffiwtte* réferbêrle pr le sé»!. Pâr 
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exemple, on peut galoper et nous en profitons pour 
a«ïw& mfN^ Iwfiït â:îï Edwfflé-tfe twrtre eoufse. Typ 
j^ ëàfmê^ ïê hm lévrier qu'il est, et ses bonds excitent 
encore nos chevaux fui s'emballent à vouloir le suivre. 
Un vrai steeple U 
Ir 4^ ïlMMtiBS^ dépassé les porteurs^ les 

Nous sommes seuls* Les sabots de nos obevaux, non fer- 
rés cependant, sonnent sur le sol comme sur un trottoir. 
C'est bon comme tout, ce galop de course... Ça grise. 

mké ïâ fin âa plateau* Sur son lii démijéê^ les 
vents m les tremblemenis dii ml ttût ici déposé assëz de 
terre pour que la brousse y ait accroché ses racines. 
Nous mettons nos bêtes au pas et nous suivons l'allée de 
Tex-ehemin Deeauville entre les éternels arbustes, aca- 

^mm&s^y^^^^^^ iôMles taillis lîtotttitÊ^^^^^ 
dent pendant deux heures. 

On monte, on descend. Des rocs encore, et de la 
brousse. Nous suivons là large ligne de hauteurs fermant 

le 1^ le lMswijr ïhi' ^mém U, vaille dtt JB^koï;^ 
ïkatJtes miifô^ .t|iitîïïa«s airbr ês m mlûtïJiffii L^au des 
pluies, un embryon de marigot affluent de la rivière les 
ont nourris; plus haut, quand le sentier se relève, c'est 
la brousse proprement dite qui recommence. 

îtmiMumê m mmt^gtmé^ laipp et pris^ue 
tarî, bordé de palmiers nains, de rpnî^fs, de ficus. Peu 
après, rencontré des dioulas. Je remarque l'effroi de 
Belvinda à leur vue. Ces marchands mènent en effet des 
eafants mn âge, de pauvres petits captife âiffcgusé^ 
Hient chargés. Elk Jim t^mâéf r^pi^ tpitel: 

14 
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ifiaiitJiûtes paxlt promesse que mm m M *@ireû€roiis 
pas, et ne pouvant descendre, de son ânesse, amarrée 
qu'elle est à côté de Renée, elle m'envoie des baisers du 
hf«tdssdo%ts>^d^^^^ geste maladroit, récemment appris, 
dont fintêntion me remixe le cœur* 

Ali heures et quart, nous sommes enfin arrivés ici 
nu Mott, où une nrmêe dé steg ës? lions â aeêaeiMîâ ptr 
ses cris. 

Le Balou n'est ni un village, ni un poste, c'est une 
halte créée par M. Oswald, un garde d'artillerie qui avait 
tofflOî^^ à^alïîr#^ pays des: fjt«i^ f ïi^W â*è^^ 
etopE^si dliïtéHteïnpre de ne pm etfk^ûUmir. Il a ea 
^ longtemps ici un chantier qui, sur ses plans, a construit 
deux ponts sur les deux marigots affluents du Backoï, 
lesquels barrent le chemin aux cavaliers comme à l'ex- 
Beeaavîïle* 

Nous sommes arrivés par le pont 6^îîi^|if% yiàiîl par 
l'abandon et l'incurie à l'état de dajigeraase passerelle^, 
son tablier crevé. 

Ûte ftwilaî^ par bonheur, d'aboï^ 

lef ici m pais* Hes émmm mi .inMqué casser les 
jambes. Au trot, nous étions pour le moins démontés si 
nous n'avions pas été précipités dans Tassez profond 
ravin formé par le marigot* 

Il u MM Mre passer Im lt»es et |«ïrtêtt»a % h file 
indienne, et, avant tout, trai^É^iM^ îfeS 

L'obstacle franchi, ç'a été,par exemple, un ravissement. 

A droite, ayant sa base cachée par des massifs de bam-^ 
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bous» jioMîmmsïètrew^ rocheuse du matin 

qui rmùmméûm, àttssî fîé&m&imy mssI v«ttii}|àûlè, sa 
crête seule dénudée. (Sur celle-ci, nos hôtes les singes 
sont installés et protestent violemment contre notre 
invasion!...) 

A gauche, desatlpesi de vfaîtpiffilfëlal^ lîttîg^ïit 
le marigot et le fe(ïiy?EaBtdupoMa^ 
moins de 300 mètres. 

Au sortir de la brousse et des plateaux, ce coin est un 
lâen, et prouve bien qu'ateo de l'eau, le Soudan peut 
mmt k titiirïtî© des imires jfégl&i^fcf^ Toutes les 
rives de ses cours d'eau devraient êteé pareilles à celle-^ 
ci. Mais, voilà : des siècles de guerres, la crainte des sur- 
prises, la manie d'incendier 100 hectares pour créer 

pays et, par siiîlft, mcïiîfié son climat<^» m «uis pas 
éloignée de penser que ce coin ne doit son salut qu'à son 
étroitesse entre la muraille de mes et l'eau. Ces deux 
h«PJtiires l?ont préservé..* 

Itaîr me peritiëttôMs pas à mm m^ûâ ûé m ùm^ixmâ^ 
mes réflexions !... D'abord, la descriptioja de notre gîte 
vous intéressera davantage. 

Imaginez-vous qu'à la hauteur d'un entresol parisien, 
Mn êm^làM MMémgéy datts I« itttïrallïè é& tê(^^ deux cm 
%mt i^tMm *ratareHa§ (pà limnent m t éeîltehl^ &p^m^ 
tement, grâce à certains travaux de maçonnerie qu'il y a 
fait faire. Il y a là des lits de camp cimentés et des four- 
neaux à la russe : salle à manger, chambre à coucher, 
cuisine, et même «ne C0urett% mM ^aàief d^ifièt^Kh 
iili B#npelle. 



On y accède par une légère pente entre les bambous 
et, de là-haut, on domine, d'un côté le marigot^ le pont 
et le défilé qui y conduit ; de l'autre le Backoi et le char- 
mmt coîn de tërdwe dont fm mm^ de waa loniiêï 
idée. 

C'est de là que je vous écris, après notre déjeuner; 
mais nous n'y coucherons pas, d'abord, parce que, au 
dire des noirs, lesâlîitM ont l'habitude de gîter ici depuis 

ces murailles naturelles une fraîcheur qui, la nuît, doil 
être glaciale, humide, dangereuse. 
Nos tentes nous attendent donc en bas, sur un terrain 

l%feiî5eïaèffit 41^4 à iï<w3ûè dlislâïî<ie ïii mW^f assez 
pBu courante i€Î^ et dont les bords par sttile peuvent être 
fiévreux... 

ie lé, m Èèm 

Je voudrais avec quelques détails noter pour nos amis 
cette vie au camp, vie dont toutes les photographies du 
m<)nde ne saurâienf leur permettre de ^nnuginer la 
moasseriCy et, disons le mot, l'étrangeté, étant donné 
que je suis femme, et parisienne (d'adoption tout au ' 
moins), que ma fille enfin m'accompagne... 

"El foilà, c'est, au fond, très simple, et on s'y 
hiMlïietrésIîèït * î 

TJn kilomètre avant Tarrivée, |e trotte pour précéder 

î. In livrant ce jbwnal â llmpte^^foii, je réunis, îei, eô 
pour éviter les redites fastidieuses, divers détails de ménage épars 
dans les notes de mes premiers quinze jours de route. 
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lt.€a.ïirrln# «tfltt^^ remplacement du camp eïnêEi Je 

les environs. C'est plus sain. Il faut en même tempg qn& 
ce ne soit pas le coin le plus laid. A considérer encore : 
le voisinage de Teau pour la cuisine et la toilette; la 
ïiéces^té à*évîtei^ les fetiïïttîâ; mith «fâfoir un peu 
d'ombre pour les chevaux; la dêiîgriatîto iiî ^ôiâtoiï 
Dama fera la cuisine, assez loin de nous pour ne pas nous 
enfumer, assez près pour ma surveillance^ etc., 

li0H iêîidx: ésl »mMê qmM les port^ws mmmti 
1m âtos et le rêste de h troupe- Paul^ iinî^â fei «ï0ttiêû% 
ferme la marche, compte ses gens, vérifie si tous les coUs 
' sont là, et les fait disposer en cercle autour des tentes que 
l'interprète Mahmadiet le chef porteur sont en train de 
dresser âpr^ iw<É?i^ïiîd!i^ la^armsâer U âalpUpi 
mari, quand il ii^a pm aial mt Bésfe^ eoMeiift fiie j%î 
la main assez heureuse pour trouver le meilleur empla- 
cement. Par malheur, je me trompe parfois pour orienter 
Içsdities tentes à Test et au vent !... Ça ne fait rien : on 

enfants, enlevés de leur sell%|ôîï«# de 
moi, non sans réclamer, Renée du moins, à manger et à 
boire. La chérie est obéissante et ne quitte jamais son 
casque, mime à l'ambre, satt^ jnôtt ipoi^^sa^ C^i 
de bilê J« Kie fferais sans mH L 

Enfin, le camp est dressé. Penda et Kadédia, aidées 
par Malimadi, montent et font les lits. Les porteurs 
acirèveni de balayer m âe ièiïttttiSSèr le leriaijttj^ ie 
le mtê^ ^ mettes* 0'antres tont à Teau^ m 
}mmy à l'herhe pour les matelas.^ 



(/asi alors que Tortillafd-~îïs^ :Dama — vient, les 
mains croisées derrière sa nuque, demander à « sa 
madame » ce qu'il faut faire à déjeuner. Je désigne une 
m ûm mêéts^^m baîtes de eortsertre, pÉtr exemple 
de la choucroute gâfnîe, ou du veau marengo. Avec une 
omelette, si Ton a trouvé un village (donc des œufs à 
acheter) en route, le matin, cela fera le déjeuner. Quand 
je suis contente comme aujourd'hui, je etfmîïtande 
ïnème ém potttmèè d« i^tm Mies ^(Aèm pmv ehaeun, 
car il les faut économiser: nos 30 kilogrammes épuisés, 
nous li'en aurons plus d'ici cinq ou six mois). Quelques 
biscuits Palmers, ou des pruneaux, ou un peu de confi- 
ture fornïeimnt te tiesseft pw lés eiûfeïtig fiewàp 
est d'autant plus inconnu dEasla brousse fftllêstareïii- 
rare à Kayes même, durant surtout les basses eaux). 

Enfin, ça fait toujours deux plats, et Paul qui rôde aux 
enf toïïâ â^èé W tmer quelque eteeî 0îblir 

m mèm^m gmB pjb^^m dans un mmm pm 

profond de la rive. 

Mais Dama se dandine toujours : 

<( Ma madame, tu me donneras les boites? )^ 

terprète % qui esi mtÊvm Bama d%nt pMà w^teênt 
trop exagérée à Theure du mlmn pour que Je ne ma 

1. L'aulorité militaire n'ayant plus guère d'interprètes disponibles 
nous a laissés libres d'en fournir un. Nous avons choisi Mahmadou- 
Diop q^ue nous avions déjà employé à Kayes, et il a été agréé 

mtm^ fâb$ H ipp^tirriture. L'administration lû Hcenciera à la fin 4e 
ia mfe^flf flé^on mari, ou quand celui-ci le congédiera. 
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méfie pas. Par exception, il sait lire et, après avoir épelé 
vingt étiquettes, Et m êiât^mé^ébéttm foii^erres â©^' 

sette aux outils qui lui est çonflée, sort marteau et cl* 
seau et revient : 

« Quelle caisse, dis, madame ? » 

îîèms éû avôns mm trnittfîne pesant chacune M tS à 
28 kilogrammes, c'est-à-dire (avec le poids du bois, de 
remballage, des bouteilles, des boîtes) ne contenant pas 
grand'chose en tout. Et puis, il y a les livres, la phar- 
ïnacîe, lè iptâtirîel photographique, les ciPtOiacttes^ Im 

noté le contenu de chacune. Je consulte son calepin, je 
désigne par exemple le 21 et le 7. Puis la même scène 
se reproduit pour le vin, le café, le sucre, les assaison- 
metiiientSj là grâto> i -httîle, ete**. 

A la fin. Dama a ce qu'il lmîsxâ.Mm&^^t^^y il invite 
son « élève » à allumer le feu et à ouvrir la cantine de 
cuisine. Pendant ce temps, Mahmadi monte la table 
pli?uit0 h la place que j'ai indiquée et met le tsjotiteït^ 

Me veîcUihre ! A romî)r% qaaûd, par hasard, il y en 
a comme ici ce matin ; si non sous la tente, je rejoins 
Penda qui a préparé et fait remplir la cuvette et le tub 
4e toll4 împerméablei et deux grMiltes eûjêkmms. Je, 

linge ; puis, seule enfin, j'en fais autant. La culotte et 
la robe de cheval que je me suis confectionnées à Kayes 
avec de la toile cachou sont remplacées par une simple 



m TOI FRASÇAÏSE AU SOtlBlN. 

chstusse des sandjales de nègife ; et e^est fait ; je ne res-- 
sens plus la fatigue. 

A ce moment, Monsieur mon mari opère sa rentrée 
que signalent génêrîflôniettl: quelques attrapages bien 
sentis, toira des titehês à mm gm&4 C!é^ m ^hmû 
qu'on n'a pas bouchonné, ou qu'on a dessellé trop tôt, ou 
qu'on a fait boire avant Theure. Ou bien le palefrenier 
S^Mt approprié la tablette de sel qu'il doit râper dans le 
î[iaïtd0 hMé. (M Mm^ mrtdal^ tro a laissé les^Ues 
au soleil ainsi que l'appareil photographique !.,; 

Chaque fois, Paul se fait mal à la main et le noir giflé 
rit derrière lui j seulement, comme mon mari le dit : 

« Oû m*a conseillé d^employer lâ trîqtié, mam ma 
colère toffîhtïâit avant que j'en aie trouvé une !... » 

De fait, ces primitifs l'amuseat et il les traite comme 
de grands enfants qu'ils sont. 

00 soit eux qui profitent généralement âe sâ chasse, 
sauf iôrsqti'il ràppoïM ém pmlêiB ife rft^yp, èm per- 
dreaux ou une pintade, le gibier, je Fai dît, m talant pas 
grand'chose au Soudan. 

Mais cette promenade à pied, vu l'heure, est plus fati- 
gante que l'étape «rtfièm du matîïî, # JtiÉïïï«i#ï^îo^ 
s'eûtend encore héler: 

« As-tu mis les filtres dans les seâux en toile? 
Apporte-moi à boire. Leste !... » 

Èm^ 4# là;- 

%^w^yfm set I ^ 

Je fais semblant de ne pas voir, et elle donne de furtifs 
coups de langue dans le verre paternel tandis que je 
suspends dans une serviette mouillée un de nos pains 



UNE FRANÇAISE AU SOUDAN. 249 

biscuités, s'il en reste, ou que je mouille le biscuit de 
tfoupe pour le Mm pMim tin pii eniaîtè sur h Ijîraîse. 

On déjeune enfin, qu'il soit alors ^îx. onze heures m 
midi. L'omelette passe; les conserves soulèvent des ana- 
thèmes contre le fabricant^ des menaces de mort contre 
Dama, imfe la^m mM pas mfâm naises à xmh.^ pstr 
Im pûtâuM^j àpf^ quM, é^esî le êessert qttê fïtî lit, 
et le café, seul acceptable, car je le fabrique à table 
(en collaboration avec Renée !)sur une cafetière russe. 

t ll faut, (}%près Raspail^ déekre mon mari, se lever 
de Mîïè^vèô lia l^%er testé â%îf^ teiïl s^feoba 

porter : je croijs que je rû^ porterai bien au S^ûdaiî ! 
Et loi?.,.» 

Seules, en effet, les deux petites ont vraiment mangé. 
Et, contents a causé de celsa.^ jncrtis nm% ^ H piSesEH 
phie s'impose d'autant que nous en soîiiimetèla: p#îod^^ 
d'abondance. Au delà de Kita, et peut-être à Kita même, 
nous a-t-on dit, nous ne trouverons rien à acheter et 
nous ne toucherons plus de vin. Or, la. plupart d0 nôS 
prwïsïoïïS nér peuvétit nous ncfôûBr fim Imû qm ®à 

La sieste devrait suivre ce festin, mais nous résistons 
le plus possible à la tentation de dormir. Avec pas mal 
de coloniaux, des anglo-saxons surtout, Paul est per- 
suadé qm U ^stêi é M Immmtt dtos les possessions 
fjraiSçaises, âébîlîfente. Mm^ oa ^oêeup^v ^méi de 
notes, journal, lecture, voire couture, durant que les 
enfants jouent, aussi peu habillées que possible. Hélas! 

1. Il nous faudrait deux cents porteurs pour transporter le strict 



fai souTeût alors^la corvée û%iêmm h dêyelaf|)ieM»nt 
de nos plaques photographiques, mon mari y renonçant 
vite, tant on étouffe sous la tente hermétiquement close, 
m tos me §$$&M ml^% sous le triste îow le la to- 
tferfiè àtsmts rïïhk. Qm4B ^Méi^s^fè^^mM MlM la 
transpiration !... On en vient, quittes à se priver d'une 
heure de sommeil, à renvoyer ropération à Taprès-dîner^ 
— ou au prochain poste ! 

¥er& les étàq hmrës^ m îmifttade quand om ésl 
près du Backoi ou d'un marigot à eau courante. C'est le 
meilleur moment de la journée. On a peine à s'arracher 
de l'eau. Ensuite, c'est \é dîner à faire préparer, les 

GontèUE desdites eafeses à réarrimer, dMlîôrîï«s Mïpiî^^ 
sant les trous. Dama, si l'on a tué un mouton et non une 
chèvre, nous sert un gigot, mais, malgré ma broche, l'a 
généraleffiieEt mû rôii. Nous dînôiis donc presque migiî 
ïïîôl qti-ën a dilemtîf v 

Il est huit heures^ 1^ d0d% les petites t.. Quâïid éîles 
dorment, je fais ma ronde, je donne une heure à ces 
pattes de mouche et nous nous couchons à notre tour, 
îiaîs^ mmi di& m^m^mÊm^ |î faut que je regarde ^core 

de foyers dont le cercle nous entoure mettent seuls un 
peu de vie dans les ténèbres* A ce moment, pour un 
cîieyalquî s'ébroue, pouriM ssaSiÉée h^ùJ^sSi M ^aità 
tendue ûm ièsx^m^ pïmr m pmïmv ipi m dresse afin de 
jeter du bois à son fea, pAmr le feri lointain d'une hyène, 
ou parce que Typ a grondé, je suis prise d'un frisson... 
L'avouerai-je? Dans ma tente, une veilleuse brûle toute 
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la nuit. Sans elle, malgré le voisinage de la couchette de 
Pmlf fmmk trop pmf... 

Au tintamarre du réveil-matin, il faut se lever. Ça, 
c'est rhorrible !... Il fait encore nuit. Les brasiers des 
porteSEï smt fesès, mm fim Itenme, et les éimlm 
brillent êtimttpmeiïtif Oh I. m mç^iÊm î #hâWïlèf It h 
clarté des photophores, tâtonner maladroitement dans 
cette cellule de toile, puis tout ranger... Jusqu'à la der- 
nière minute, j'épargne Renée dont les pauvres bonsyeux 
se v^mUimâ lanlis qm f mà% h moitié «rrfl(Mfttiî# eih 
aussi, m'aide â i*habîlte- 

Dehors, Paul crie comme tous les diables. Dama ne 
s'est pas levé encore. Mahmadou-Diop qui titube ne re- 
trouve pas la clé d'une cantine !... Des taloches s'abattent. 

— «le caï% toîMienre^ Mmtl.^^ M pttp 

ne dit pastoujôtirs :la»«e^^^^ oublîe qïte 

je suis là!) 

Enfin, voici le café, le cognac^ et de la soupe (à l'oignon!) 
pour les enfeiîls fet timîl ÏM fmt^mM «mpoignent hmtt 
caisses. Je bâté Im Itam dû <lêfe[^ h litmh^ m ûêr 
monte les eonehattes, puis les tentes. Porteur et bour- 
ricots se partagent le tout, et, quand l'aube pointe, la 
caravane repart. Nous restons les derniers avec nos pa- 
lefreniers poiït «xamîûér le M, toir m fm j^^ tim ou- 
blié] Paul me met en.sellê, saute sur ma éieval et nous 
filons au petit galop, les palefreniers courant derrière 
nous, jusqu'à ce que nous ayons rejoint notre monde. 

— « Ça va, Renée? Tânesse marche bien? Mahiffaâi 
îie la pôusse pas vite 
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— Non, ntâtoaii- » 

Et la mignonne qui n'a plus sommeil commence pour 
Belvindaun conte defées^ arrangé à sa façon, que l'autre 
boit des yeux et des ômîïlfs. 

Pauwe Emâê ^okém tî^^im mM Me, c'est sa pré- 
sence ici, son endurancej sâ belle humeur ! Et mère, puis 
grand-mère, elle n'en pourra raconter de plus merveil- 
leux, de plus touchant, à ses enfants et petits-enfants!... 



€ X^est û!immdlm mpmri^imi^ tu mm laisseras hîe» 
tmïï%m qaèiqmm pimiâm éeiwmf,*.% 

Cette supplique m'a été adressée par Paul au sortir du 
Balou, sur le pont Borgnis-Desbordes, une des deux pas- 
serelles délabrées dont j'ai parlé hier. 

pm^âà d'y faire ètmt ^ f m nuti^ftît vite, car 
nûiis^BB trouvé le moyen ^ fàrlîr 1 1 ÏMiUlS seiils- 
ment. Pauvre Balou!... Je sens que son souvenir va me 
rendre injuste pour nos étapes futures ! Il est si joli, ce 
coin du Backoî!.,* «otrê teîn, hier soir, je regardais 
les hauteurs dé Vkùfimtà^ totilis bteï^,^ mm m étobn 
de peinture, Tair d'être boisées. A nos pieds, la rivière 
glauque et calme reflétant des verdures d'aspect euro- 
péen... Derrière nous les rares bambous et les rares 

îffipoirtîs pafc la ikntaîsie #aïi pôpdIïâlM oceidantal 
voulant se rappeler ses voyages. Et le gros banian, en 
face de la grotte, le bel arbre séculaire au pied duquel 
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nous avons photographié les enfants "me rappelait le 
noyer géant sous lequel, gamine, j'ai tant joué.*. 

î 

Le chemin, au sortir du pont, tourne à droite et 
monte. Des rochers comme hier et un plateau, lequel 
menajpsSf die l^m flM toï* vmt smfûe et me paraît 
frisquet Mon pafeâ^eaaier forte hêtieeusemêût ittsi 
quette. Je l'endosse, pour la lui rendre quand le soleil 
nous rôtit. Mon pseudo-page alors la roule en torchon et 
la porte sur... son crâne, lequel est heureusement ras !... 
J0 m H remèftraî pas mdiH demi^^ après un vigou- 
ïeiifiEfeirasi^ Ton 0M%êd:^p#î^éte 
gnances et des délicatesses, en voyage !... 

J'ai dit « le chemin )). Ne vous y méprenez point. 
Sauf Tamorce duBalou, œuvre interrompue deM. Osvsrald, 

smwa& les sentiers tracés, ici, à lalongue, parles dioulas, 
là, par les constructeurs de Tex-ligne Decauville. Dans 
les notices que le colonel Archinard a consacrées au Sou- 

ém imè ÏÈ^^mim m$àmak de M» Bâasiàad^ je vois 

^ Higer. Espérons qu'elle commence plus loin !... 

Sur le plateau, mêmes sensations qu'hier. Des hauteurs 

sur notre droite. Puis nous descendons vers un grand 

maH0t émt le pm d^eâii iMtiLîït encore contre la sé- 

ehërésSi roule sur des roches. Un affluent du Bac- 

koï, sans doute ?... (Mon mari n'est pas là et a serré 

la grossière carte dont il est pourvu.) Remarqué la forme 

fiés Tm% îé loûi dfes feeï^est êa Mtdt é&B mUnm^ 

m 
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pées par le mïlim daiit k lôngueur, ou bien encore des 
tuiles vues du côté convexe. Des noirs transbordent le 
contenu d'une pirogue. 

Dans la Mf&sùm âm ïwntagnes, Tobstaeli fimadii, 
nous oblîiçtî»As à gaa^ wïci Dîiïibêb% m Miâ^ du 
Backoï. Ici finit la voie (nouvelle) du Decauville (43 kilo- 
mètres). Cependant les locomotives ne viennent pas jus- 
que-là. Elles s'arrêtent à une lieue d'ici au kilomètre 38, 
û%à Vm m^Mm Jtrsfu^à DîeEbéba en îorf pmmè sur 
les rails par des noirs. 

Naïvement, je cherche la gare. Je ne vois de loin que 
des cases de nègres sur la rive surplombant la chute du 
Bâpgfeôï. Beptts près, je distingue des parlîfiîle$ (^ 
et lôife, etç . , en %ottëS det pîtîllé liis et seèrée^, el m &\ 
télégijaphiqîie ffl^iniiqùe que k plus grande eenstitie la 
station. 

Le chef de gare, un sergent du génie, sort et nous re- 
îïiel iiû iftôt de M. îïotre compagnon va un petit peu 
mieux el; a pi Rembarquer pour Kayes. Il neaetis reste 
donc — un gros poids de moins sur le coèup — qu'à 
gagner Solinta. 

Plus de chemin du tout, puisque plus de voie ferrée. 
lûM suivons sôus le sôîeH iteïdte ie f^es^ seutters 4 
travers la brousse. Une montagne (?) les surplombe, assez 
élevée pour le Soudan et qu'on dirait un peu boisée. 
Nous grimpons, mais nous ne sommes pas au quart de 
lâ côte que le chef p#têurj notre guide, oblique à gau-^ 
ehe, et yoîçi Soliata* 



CHAPITRE XI 

DE SOLIHTA 1 KÏTk 

SoUnta, — Le banian. — Les moutons perdus. — Effet des car^ 
touches Lebel. — Le beurre. — Tarara boum...Diop ! — Oualia. 

— Honnêteté nègre. — Mon infirmerie. — Belvinda etKadédia. 

— Bêdmhbê^ ~ Mmré et immrw^^ L'miut^Rgmc^^ poln 

— Noire île. — Dentifrice ortgiiffk^%. — Lb piiiày U mM^àf. h 
soif. — Chasse à Vbippopotame, — Les routes au Scmdên^ *^ 
Fangalla. — Chutes de Billy. — Toukolo. — Le gué: ^ Kû^ 
baboulinda. — Soniokory. — Keniéko. — Oualia. 

Soimta, 19, soir. 

icjinta est le plus gro^ fiîlaf e que notfs sptttièafâ9f^ 
vu; mais rien de vraiment neuf. Toujours^ les mêmes 
cases rondes, coiffées de Téternel chapeau de lampe : — 
du élaume étalé et ficelé avec des cordes d'écorce sur une 
arïïiatûfe efraîque de pereftes et de eeféleB. WMW m 
grossier mortier fait de boue ou d'argile, gâchée* âfee 
un hachis de paille. Pas de fenêtres. Une ou deux portes 
seulement que ferme une natte. L'air passe au-dessus de 
k mw&mB^mém^ «wii^ mi Mie et la âoém le 
chaume. Le sol ^ièteare battue, comme cimenté dans 
les habitation propres ou: entretenues.. . 



Chaque famille a son lot, sa concession, limitée par- 
fois par une haie, et composée d'une série de ces guérites 
cylindriques servant, les unes au maître, à sa famille, 
Im mptw «u^t iî^ïtfés. Plus prîtes, mûè de ïttêffl?e 
Ibpna*^ SfljPî^é^éeg^ seulement à quelques centimèti^ 
terre, d'autres serveBt de magasins à mil, de resserres 
aux provisions • 

sinon 0H feïriboiîj àm paîlkssoti^ qualqujéd sieg^ tles 
espèces de trépieds plutôt, à peine plus hauts que des petits 
bancs de théâtre, et faits d'une assiette de bois taillée à 
la hache dans une grosse souche, les quatre pieds faisant 
ciffS mm lé stëge et très serres tes tiim ^fiM€ les aib- 
très..* Avec des nattes, une marmite d'importation euro- 
péenne et des jeux de calebasses, d'aucunes de cinquante 
centimètres de diamètre : — voilà le mobilier d'un noir. 

Cli0z les plus riches^ oh imwrt mmm m mM^ éfi 
iôîs peur le ïlngtt^ Us i/^êïements. 

En un mot, c'est le même intérieur, la même vie 
aussi qu'à Matam, et l'on m'a dit que ce serait ainsi jus- 
qu'au Niger, La langue et la coiffure des femmes diffé^ 
rendent smiles, pmt mên ^émmMm SffparieîélÏB> Im 
diverses parties du Soudan. 

Des cultures entourent le village : mil (blé et avoine 
du noir), maïs, arachides, haricots, calebasses, coton 
nain, pim«nts, sstîâits liKsoimii^^ ÏM point, c'est Wut^ 

N'emportant rien ou presque rien avec eux, les uns 
par économie, les autres parce qu'ils y sont forcés, les 
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olfieiers eantounent, vivent dans les cases de nègres, 
eombittent leurs étapes ^ feeon â t^ôtife* îîiirflllapcb^ 
que jour. Cela s'explique pour les seconds^ Tes crfBciers 
subalternes. Sous-lieutenant, lieutenant, capitaine, n'ont 
droit qu'à trois porteurs, soità 75 kilogrammes ! Le lit, les 
àrmea^ la i^m m chargemeiTf s»fÔH 

sattt; et roiî ul^îgè la tente comme Im tmlm^mM 
linge, les effets, la chaussure, afin d'apporter un peu 
plus de vivres. Mais comme nous avons, nous, le chiffre 
de porteurs alloués aux officiers supérieurs — 7 chacun 
— eoBMttt, 6û ôtitre, mm mm&ëmpm4&m^mpplémm^ 
tàiresetdes ânes à nos frais, comme enfin nous voyageons 
en indépendants, nous trimballons ce qu'il nous faut et 
nous évitons les cases comme la peste. 

Cfeê ê«îlo3«s eïi etfët mm répugnen t» H m&iM ^ Um- 
ver de la mtmMéé È[i ims ^rTj ^ sesrpliiis et 
des mille-pattps. Enfin, je sais que les noirs libres, les 
chefs de case, se font enterrer dans leur demeure même, 
(à quelques centimètres !), et pour rien au monde, je ne 
vdl^bâiit risf àsf' M ittaiïger m de dôtMt âur me ie 
ces lombes! 

Je ne parle pas de la chaleur, atroce de par Tétroi- 
tesse de la porte souvent unique et de la forme ronde 
* des mnrsii*^ |*itlm# l(mc, nous aimons dcja© ittlêtt% 
graiïà aîr* f os détm tentés^ aeeassoîres ciffmprîs, jpiseftt, 
avec les couvertures et voiles qui, les réunissant par dessus 
leurs marquises en forment une troisième, 60 à 65 kilo- 
grammes, — la charged'unânesolide. L'âne, jeTai acheté 

des) me revient à quelques^ous par jour. La dèpeftse par 
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$mte n'est pas excessive et naas permet de loger où nous 
voulons, d'éviter, ici, les insectes, là les émanations 
d'une mare ou d'un marigot à moitié desséché. Et quand 
m m^^^ ^ plus : ~ 1» mttté mnM touM 

âî^s à céux et celles (???) qui feront le tôyap après 
nous. 

Au retour, durant la saison des pluies, force nous sera" 
peut-être de vivre dans les cases; mais il n'en reste pas 
moins éiéM que sept ou huit mois sur douze, la tente 
est préférable. Encore, pour que j'y renonce, faudra-t-il 
quelesdites lentes ne résistent pas à la tornade^ au vent 
et à l'eau. Or, ce n'est pas prouvé. Paul a fait fabriquer 
des plqoets âe fer, les piquets Mis ne grippant pas la 
i0rm âmm laquelle oalm flehe et se feniiltot*^ k cha- 
leur. La toile enfin est imperméable. 

Ai-je dit qu'elle était doublée, pour l'une des tentes, de 
lustrine bleue, pour l'autre de lustrine verte?... Sans 
eela (avec la sîtopie êes- tentes raîlitaifes du àm 
pavillons de bains de mer) on ne pourrait sous cet 
abri enlever son casque durant les heures chaudes : — 
une insolation vous vrillerait le crâne à travers le tissu. 

ftotfô mùm mmpà m mbîm viHig e^^ wâlgré 
les offres du chef. 

Nos porteurs ont balayé, flambé, nettoyé un espace 
suffisant sous le banian géant abritant la place, le lieu 
des palabres (lé jR^fïM» nègre, dft Paul)y k halte des 
caravanes; et bous y avons campé. 

Nous sommes à une faible altitude entre la rivière et 
les hauteurs. Le paysage est circonscrit de ce fait, mais 
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agsez joli, les ftîotttitgnei ^ é^m umanmtgàMm tm- 
bué, comme si delà poussière était tombée sur leur pein- 
ture fraîche. Les plus proches (sur la rive où nous som- 
mes, — la gauche, je crois bien), forment une petite 
.^îiiîn« de eiines U^n^Lemmi hùtkonMéÉ^ dè wâÎB tâkâ. 
L*arbre plusieujcs fois centenaire qui nous abrite est 
superbe. Et je le comparerais volontiers à l'église qu'il 
remplace dans ce village, dont il est toute la beauté, — 
k îféglise, et à la ioaiaSQH jBoaimïtiïè iittssî^^ Dts singes 

Ce banian, lui seul sauvé de la forêt antique, révèîe 
une humanité. Ces branches ont dû jadis abriter un culte. 
Maintenant encore elles prêtent leur ombre à là rudi- 
mentaire tîe àm mim mmim Mm ^tttès. Mlm 

sont enfîiï I^û^lfes^iï^ le fbyer ommt à t^ms* 
Tandis que j'essaye maladroitement de traduire ma 
. pensée, un prosaïque détail de ménage me rappelle à 
mes devoirs: — trois moutons manquent à rappel! En 
vain lés eh0fiiiôiîis4n»M é< les^MstMis^M 
tout. Il va falloir se rationner. Les bêtes ont été volées 
Mns doute, ou enlevées par les fauves... 

La cimosîté îiwiîgèn^ im m hme point, niaîiyjfâïEettïEe 
dSsèï^e aïïiîw ia Béûée M M mot îm notJifies^ Um 
nous rendent visite, se montrent intrigués parla carabine 
à petit calibre de mon mari, un modèle nouveau de l'ar- 
murier Guinard. Pour satisfaire son monde, Paul doit 
exhiber ©eî^^oti et finalement ift^ Il ésaplme une eat^ 
todcheLebel et, sacrilège, vise Tarbre. La balle traverse 
succesavement cinq des épais piliers qui sont les côtes 
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du tronc monstrueux et se perd au loin, comme si elle 
avait percé de simples feuilles de papier. La stupéfac- 
tion des Bons «ëgras àlofô mm put peîiidrê* Ilt^e 
sent jusqu'à la hauteur des ouvertures qu'a pratiquées le 
projectile, les comptent, et leur enthousiasme à la 
dixième et dernière est des plus réjouissants. Les enfants 
se dîî^iïtéftyf imM de der vIbiix p»as- 

mïït dés « Bîssiinîlaï!> extraordinaires* Bref, un succès 
monstre. 

Ensuite, c'est le tour des femmes qui m'apportent du 
bettiêyfi I acïijeler* C^r l'épizootie a épargné i«*liala où 
ttétit ittwtt& d^^ 0© h&m^ est èiéii ptîïQaîtîli«e 
compose de grossières boulettes'; mais je le repétris dans 
de l'eau, je le refabrique et, bien salé, j'en remplis quel- 
ques terrines, pareille bonne fortune étant plus que rare 
au Soudan, 

Renée a reçu sa tartine sans marquer de surprise. Elle 
résiste de plus en plus au dépaysement. Se croit-elle en 
Afrique^^ ou à Paris (pendant l'Exposition de 1889!) ou 
éB ieîa^Hi^ aafâtïjp^M 111e joue, crie, 

chaiflte et ïît eoffime si eîle avaît tïïii|iMM tetô ces 
campements où il ne nous manque que la roulotte pour 
avoir l'air de saltimbanques ! Et Belvinda ne la lâche 
point, apprend ses jeux et ses chants. Mahmadou Diop, 
llîiteyptfête^ mmë piS^^m^^mtim^ mn Aie. iat l^tr 
de la chanson-seie populaire : far&ra bmm M hay^ 
elle le célèbre : 

T ar ara boum Diop (hï^) 
C'est le grand MahmMm f 
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Et la négrillonne répète en écorchant de la façon la plus 
drôle du monde ! 

A noter le bain au fleuve. Nous courons à l'eau comme 
des canards avant chaque repas. Les femmes du village 
én Je m Mî^êt m M Irrita iei^ê Mï*s Jter-- 
nalies câîitliasîses: Miifc trôè ifflÉguéés Û& m pas Mé yôÎî? 
adopter leur costume d'Eve. Une d'elles m'a fait deman- 
der « si j'étais blanche partout » !... J'en ris encore. 

SO février* 

Réveillés comme d'habitude avant le jour, nous som- 
mes partis longtemps après li;!êvér iu mMl^ Wàmm 
in'a-t41 Mît Mtm les knm tm-taémB^ rèlibire k hn^o^ 
gne de mes noirs. Le matin, ils sont incapables de quoi 
que ce soit. Ces hébétés dorment en marchant, nè trou- 
vent rien dans l'obscurité, me font mourir d'impatience. 
Xèiïriieîl :^! letarrend le peu d*întellîgence qu'ils pos- 
sèdent* Je n'ai jamais vu de pareils amateurs de sommeil; 
et, bien entendu, le soir, ils ne se décident jamais à dor- 
mir, bavardent autour des feux, mangent encore à des 
heures invraisemblables ! 

Nous avons fait notre première halfe â Tm'^okc^ÉOj, toiit 
près de Solinta,à cause d'un village ou Malimadi a dher- 
ché du lait. Même direction qu'hier. Le vague sentier 
que nous suivons a l'eau sur la gauche; et la chaîne de 
petites hauteurs^ au feîte quasi horîioatal, dont j'ai vu la 

ik 



cùïMÈmeBïmm Mm^ mm tatijue mmim 1« sot if 
droite. Puis nous marchons sous hoîs, un bois euro- 
péen de douze à quinze ans. Paysage automnal dans nos 
jeunes futaies de France. Rien d'exotique. Je cherche 
jïialgrâ ttjoi aos bruyères. Quelques îïé€m Mm i^mU^j 
feim^as ^itïB|lp«)iïs, mmittmt m tm in sel lêiirs^elo^ 
chettes jaunes, de la forme de nos liserons. Remarqué 
aussi des espèces de mimosas épineux dont le parfum 
rappelle vaguement les nôtres. 

Trop nolljbrêiix et trop durs à rindipa^ #m |tl|ér^^^ 
forestiers seront indispensablesen ce pays sî Fon en v$u^l 
tirer quelque parti. 

De tempsi «!itrti% t^eïsiiîslftîïl jlftsû^ 
desséehé di^tt marigot Ls^fôéhèft lœ^i^^ 
sage difficile. Toujours pas de rciute d^aîlleurs. Enfin, 
nous voici à Oualia. 

C'est Tordinaire village déjà trop vu, avec des cases 
pîîis disséminées |âe 4aiis ïa l>etirpdè d%iei% ÏÏôas lè 
traversoti^ pQW BWS rapprocher du Backoï au bord du- 
quel nous campons sous les branches de petits arbres du 
genre acacia, lesquels, hélas ! ne donnent presque point 
â*»Éifa%3^im et trop espacéilS. 

Des-oSeîérs^^&îpâirt k^aêoMïîe (bflihes noœs^irt pré- 
cédés là. Aux papiers, aux emballages qui traînent, on 
suit ainsi au Soudan la piste de ses devanciers, et l'on 
peut même savoir leur nom, leur grade. Nous, comme le 
petit Piwc^iîiïiiis inar^ïis Mttè rmîé atee lès J^i^ 
îï^^ûftaslîsoîfê^ïîf en a tant! Abonnés à huit jôiïï^ 
mm quotidiens, nous recevions à Kayes deux fois par 
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moîfiâO feiiilîfï-^ îM les supplitfïiiïtsl 

iemfep tmirém tpâ trous a été tmâs^ àBalWilâlïéiï^ 
donc pas encore fini. Bien entendu, ce SOBt Stttiement ces 
huit gazettes politiques que nous semons ainsi. Les illus- 
trés et les revues ont toujours été adressés par Paul aux 

Malgré rinsuffimïï«è# ce campement nous 

plaît. Le Backoï est proche enfin, et la rivière est jolie 
ici. En face de nous, sur sa rive droite, des hauteurs pit- 
toresqoes tompeat FhoïîisôB* leiir fmMe rappelle m 
peiï ïâ Wmm et te Coudqp touloimais* lët^te assaïMn 
cependant la Provence !... Mais ne laissons pas entrer 
la mélancolie. Tout va^bien jusqulci: pourquoi cela ne 
continuerait-il point?... 

Les moutons décidément en veulent à mon journal ! 
Gomme hier le berger vient de me déranger à leur pro- 
pos; setitoieiïf^ cfette fois, il ne pleure pas; bleu m 
cotttMihsl îm fuprdfe viennent en el^ d© imtà être 
ramenés par de braves noirs du village d'hier qui les 
ont trouvés dans la brousse et ont fait plus de 12 kilo- 
mètres pour nous les restituer. Nous récompensons comme 
de juste ces honnêl#^ la jôie revient parmi ms 

porteurs. 

Je dois ici confesser que je jouis d'une véritable popu- 
larité parmi ces derniers, qui m'obéissent au doigt et à 
TcBiL Avec un peu de bonté, avec en tous cas de la jus- 

V ice>. m ÈM iéfMMjmim <iîï^tt fmâ «fe #s panSs 
îmis mm. Bmr ceuxHJî^ |0 suis devenue rinfirmîère, 
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voire la doctoresse, et tous les jours, avant lawr siesÊe^ 
je dois ouvrir notre pharmacie, déballer la trousse, soi- 
gner malades ou écloppés. Ils m'ont vue à la première 
étape penseriiîi bobô 4 m$în €é ^^m^âil alors il 
eû est t&m puis ém% pnimMqj ét f m m |osqii*à 
douze à présent à ma « consultation »!... Et vous ne 
trouverez pas ce nombre surprenant si vous réfléchissez 
que, marchant pieds nus et vêtus de loques, ces mi§é- 
j^les pôrtetirs se blessent îvêqûmimmL Eiïôîi, ils 
ignorent toute hygiène. A peine couverts d'un lambeau 
de toile, ils dorment en plein air, à même la terre. Or, 
en cette saison, près des rivières surtout, les nuits sont 
Mîéitës* Et je ne parle pas du sang tîdê des uns, 3& h 
misère physiologique des autres... 

Paul m'a photographiée tantôt dans l'exercice de mes 
fonctions, administrant de laquinine ou de l'ipéca à celui- 
ci, badigeonnant ^a»:tï^àîlitèial^ d'|ode, puis épin- 
0gm Im livres 0m& UmMotB^^t ilsiftfeelaïrt une pkîe. 
Si 1^ %]^ttf!èi 00i hmûm^ f m ^©verrai au docteur 
Pozzi pour amuser ses internes ^tlm visiteurs de la salle 
de garde de son hôpital !... 

Mardi 21. 

Nous sommes encore à Oualia. Notre caravane s'ac- 
eorde m jowr de repos^ moi #^al a^çiipmaiBt pï«s* 
ï^ouffttôt pas, imït m mm |>ressàat àprès lotit, ce eôîn 
n'étant pas laid ?... La lessive n'en sera que mieux faite 
et j'ai pu répartir plus équitablement les charges. Telle 
caisse en effet diminue de poids à chaque repas, tandis 
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que d 'autres ne contenant point de provisions de bouche 
res^nf eçttstaaw S6 kilogrammes* 

- In Mmnt m tour da^ lé TÎHaf e ptmM pmt acheter 
des œufs et de la volaille, nous découvrons un maréchal 
des logis blanc et d"eux conducteurs noirs. Ce sous-offi- 
cier conduit des chevaux à Siguirî, et double les étapes, 
laai^tot tPQk ^^ tiM^m hmmM, M laaf iâ et autant le 
soir, m qui est possiWf teqii^ lid#î?pni0Sïi^ 
et quand on ne traîne pas comme nous une arrière-garde 
d'ânes et de porteurs. 11 va donc repartir tantôt après la 

grosse chBÎtiiï* Wm§ ttm$ Uémsmm s^U A pas besoin 
dé ?î?r^ M pawe diable ta%liai ie hi nmûê de éôn- 

* serve ! Nous lui envoyons un gigot et il nous retourne un 
pain quasi frais dont on se régale, las que nous sommes 
du biscuit. 

* Comme on coifl?raelevîté des habitudes!..* Celte Jeuruée 
de farniente aons désoriente. J'essaye de peiprdJFe Vkm 
leçon de langage nègre. Mais yolof, bambara, toucouleur. 
khassonké et malinké : je confonds tous les idiomes. Il 
w#«ttflStimimï|i^ la satoatw pe tmï 
le mtiwde eeîttpreM 

^ Anissagué^ ! 

Cela veut dire bonjour et merci. Dans ce dernier cas, 
on ajoute : « bomba », qui, je pense, doit signifier : beau^ 

Belvînda devrait me servir de profig^ettr, w eïle 
parle, en dehors de sa langue natale, dont j'ignore le 
nom, celle de son dernier maître, un b?,mbara* mais 
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maâemffîsllîe préfère parler français! Et elle le parle, 
ma foi, comme si elle n'avait jamais fait aulre chose. Il 
me faut d'énergiques : « Afo Afo I » (Parle ! Ré- 
poïî#î 0ii: i Dis âwp?) pttr h Méûm à gaMttîïlM m 

Elle continue à être charmante, cette pauvre gamine, 
câline et affectueuse au possible et dévouée à Renée 
qu'elle adore. On ne peut plus réprimander celle-ci 
saus ipe là nê^éïîmm flmte^ ït^st pas eependant 
que Renée n'abuse de cette adoration, vous vous en dou- 
tez!... Belvinda se prête à tout. C'est le bon chien. Il 
faut les voir toutes deux au bain; je n'arrive pas à les 
SOTtîr rcÉtIi. . Et quelles parties, ensiûle ! à deâfliûN- 
ïïiaflfeleùm J^xs^w^ on se raconte des histoiî^f 
et, si cela lui chante, la noire danse des danses de son 
pays, fredonne ses chansons, ou, à propos de rien, ra- 
conte des morceaux de son existence, d'affreux épisodes 
de §â mk wMmi in wmmm^ êm é^s $ $m $êlmr 
chez le roi Tiéba. 

Nouvelle interruption. C'est maître Dama, notre cuisi- 

mmt M pxmm p&âiM Kitiédi* ©st timintenant assisté 
mes pieds, n'osant plus bouger, durant que Paul mienacô 
Tortillard de lui casser les reins s'il récidive. 

Badunibé, 22 février. 

Le repos n'a pas profité à notre monde. J'ai dû encore 
sangler les ânes moi-même. Il y en a deux par bonheur 
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qui ne portent plus rien. Penda et Kadédîa montent tour 
I Um âmm^* ^Im i^ très peu chargé sert alt^iiaïî^ ^ 
?igm^4]lâlimâ^ de Dama. 

jffa rancune contre ce dernier tombe devant sa drôle- 
rie. Imaginez-vous qu'il est arrivé tantôt coiffé , du.... 
comment dirai-je cela ?.•• du vase peu étrusque et de métal 
éflïtîïîi qifcô mm mm ^m^miê pmt Im mtmu. Mît 
vase^ aiieamp, resta à deiû6aF#sows leiir tente pour que les 
petites n'aient pas de prétexte à s'écarter dans les buissons ; 
(je m'imagine toujours qu'il y a des serpents !...) Cet usten- 
sile est généralement oublié, le matin, et, découvert lïa 
d^^iilFeiÉtot^^ est mttSK^Iiè an ^Mr^êmétii Ûfxm bour^ 
rîcot, sur les flancs duquel il brînqueballe à grandrbruit, 
jusqu'à ce qu'il dégringole. Et pendant toute l'étape, 
nous avons beau nous fâcher : on ne voit, on n'entend 
queluît.t Or, voilà que tcmt h fhmte^ ^ïïmt-fmMhxé^ 
sur soïi batidet m'arrî*a mîM m laiJttéîîrèttx tïtst. 
C'était à mourir de rire. 

« Pardon, ma madame, il fait beaucoup chaud, j'avais 
mal à mon 606 (tête) ! » 

Ce matin, même paysage forestier qu'avant-hier, entre 
les deux chaînes de hauteurs. Le fleuve est invisible sur 
notre gauche. Mêmes teintes automnales aussi. Petits 
ai^)iiei «# feïiî^^ llenieH^* te êiel fIâs^ Mm que ja- 
mââ^ I|gg exgaieâ (m éês im^mt&B âtrUant âjMtni^ 
elles) s'arrêtent à peine sur notre passage. Puis, de 
temps en temps l'éternel marigot, avec son lit de roches 
à formes régulières. Des fois, ce sont des pavés cubiques, 

d*autres a^#ïïê% Ifes vm leâ a^fe^ês^ iriéï^ 
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quement régttlîëre^f île Bt wfemii a rair d'une de 
nos vieilles routes, ou d'une ancienne voie romaine. Mon 
, mari me fait remarquer des ardoisières très exploitables. 

A gatiehe^ dans la directîôii 4b fibèuve^ ces marigots 
mut f0ttt I fàît à sèfe; BttâîSy I €rï^ mm <ïesitrt)res qm 
rhumidité de la berge a sauvés et qui, seul% Jtepdllâeîâl 
une note exotique, il reste souvent, dans un creux, une 
flaque d'eau survivant à Tombre, et jolie comme tout, 
far «oiistrasté. Mêlas! elles sont pottMês, ee^ ittâres 
CJMEittpissantes ; et, pourtant, impossible d'arrêté ifûs 
porteurs. Lâchant leur charge, ils se précipitent tous 
pour y aller boire. Demain, ils s'étonneront d'avoir la 

L'étape a été dure. Les deux Damaset mon palefrenier 
restaient en arrière. Chacun traînait la jambe, consé- 
quenéè du mpm d*hier él ife la lèïible t^Mm mm^^ÛM h 
notre personnel ! Il nous a fallu quatre heures pour 
faire 18 kilomètres !!!... 

Je n'ai pas voulu m'installer à Badumbé même, où la 
fièf 1% îaferMÎtfe Kôii€ campons plus loin, près 

du Bâekdï^ i»ais non en contre-bM^ sôus mi des rares 
arbres de la rive. De là. Badumbé nous apparaît à moitié 
mangé par les hautes herbes. 

L'ancien poste est une grosse maçortBèrie i|ui ttïenacè 
rttîii& et a u& peu le type de tous les ferlîïïs qtrn fû vm 
tant au Soudan qu'au Sénégal. Bâti au confluent du 
fleuve et de marigots formant étangs stagnants en certaines 
saisons, il passe pour absolument malsain et n'est plus 
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habité. Entre ses murs et notre, carnpeineut, sur un 
plateau moim mafeai» ^ Im îàâgâsîtos # tes immm scwt 

(m). On y vit à même le sol I 

J'ai vu le bureau télégraphique qui n'est pas mieux 
installé." Un aimable employé, mulâtre et civil, nous 
m te lioateîffs el^wise é$ m pas nous offrir 
Bié$m. Il n%n a point I m ^ie pendule nm plus, — ni 
rien pour tout dire. Son propre siège est une caisse vide. 
Impossible de régler nos montres, d'écrire autrement 
que debuiît nos dépêches, impossible aussi d'obtenir de 
la motittâîequàad mm pay»iîS nos téî%ïaiamôs. 

Badiimbé est cependant important. De Dioubéba, point 
terminus du Decauville, en effet, jusqu'ici, le Backoï est 
navigable aux pirogues. Il cesse de l'être au-dessus du 
poster î^«^»$sritêd^ m têmi 

menée le charroi parles voitures' Lefèvre, de l'artillerie, 
voitures en fer, à deux roues. Tout se concentre donc ici. 
C'est un dock militaire. Mais quel pauvre dock!... Je vois 
m pièin sôleîlj sur ïa Wrrè inêm^ dès *àiïfê«à de 
caisses qui se grillent. Ce sont des provisions diverses 
adressées parles fournisseurs deKayes, de Saint-Louis ou 
deFrance,à nos officierset sous-officiers en colonne. Elles 
atjfeïït«yïtmÉ;e €0e<^Î0li »^ c'est-à-dire que les voitures 
I^elêvm a^'fitoïf iftm de ttniiïîiiôtts^ et dê vîvFès ordi-- 
naires à transporter au Niger. Cela ne se produira qu'en 
mai, — c'est-à-dire à la fin de la colonne ! D'aucunes 
sont là depuis des mois, elles destinaires de plusieurs 
«ont d||* ait^iïtt ûïjf ëtl tiïéf î 
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Quelle meixrîel**. BDui^aèî m pa* M ïûMtï* au 
moins à Tabri de la chaleur et des tornades?... L'ar- 
gent qui doit manquer sans doute ; et puis, Tinsouciance 

lie est commandé ^la» S0ùS-ôflicier d^artM^ 
qui a fort à faire avé<^ la èomptabilité coijiflîquie t«s 
rations qu'il distribue aux ayants droit de passage. Nous 
lui rendons les deux chèvres qui nous restent, et, contre 
m bon, il nous donne dî« i»atçiiSk ii^ 
vivres nécessaires à la part$è i^KlîiîlB d^^^ 
Les noirs se précipitent sur Içurfflîl et ma!g, et nous sur, 
du pain frais. All rightt 

Nous sommes encore à Badumbé, sous le faux cerisier 
qui abrite nos tentes... 
Pml ïti% |n*ésôntê^ Mer u» ïïm^ûmt ^srJÊhm^ 

M. Ducret, chargé ici de préparer les convois destinés 
au Niger avec les colis qu'il reçoit de Dioubéba par les 
pirogues- C'est un très aimable officier. Nous l'avons 
faxdé à <îîîler et ç'a éti ttoe lionne soirééii^eai^ 
soudanaise* i^iutaw^ ^ ïl ^êsà^ la ïtofèr, ^ qm nmn 
avons eu la jouissaneetî^awïr presque iroid, au dessert. 
Nous dînions en plein air, comme d'habitude, mais le 
vent de la rivière est devenu tout à coup si frais que nous 
avojtt^ dâ Ife jsÀlaiû^^ autour iuqaèl les exilés 

ont bavardé lengteiïips* Ce frisson que nous avions eu, 

^ puis cette flamme, nous rendaient la France... A tempé- 
rature égale, on aurait eu chaud à Paris. Tout est relatif! 



Mais cette parenthèse ne vous dit pas le pourquoi de 
la prolongation de notre présence ici. C'est que le lieute- 
nant et mon mari ont arrangé hier soir pour aujourd'hui 
mm châsse It rhîppopotame. M me: fôici sêutlfe à Un 
^lt$nâf&, m îïritt inquiète potir tout dire, pi^mmâ m 
crayon sur ce journal pour tuer le temps, pendant que 
Renée et Belvinda joiient bruyamment, afin de n'en pas 
perdre rhabitude. ^ 

liés efeères i^etîtes mî i^tm^ cette niitt> eoftiaie des 
loirs- malgré les hyènes. Jamais je n'en avais encore autant 
entendu. Et je ne m'y habitue point. Il à fallu attacher 
Typ. Le bon lévrier, le poil hérissé, voulait leur donner 
lâchasse-. 

Le temps ne veut pas couler... Pourvu qu'il ne soit rien 
arrivé à Paul ! J'y penserais moins si j'étais en route. 
lîMfoîl^jrî^î^hlè^^^ étapes quotidiennes, le repos 

est âMdtoMit li Ci«ïà*aï^^^ 

Je suis lasse de ce Badumbé. Vu de notre camp, îfe^ 
poste a l'air de garder un défilé, celui par lequel nous 
sommes venus, la vallée de Backoï, entre les chaînes de 
àauteuïs râppfôéMeg. Voué ai-je dit que, ce poste, on le 
réparaît? On ne veut pas sacrifier ces moellons; et Texpé-' 
rience n'y fait rien. On va donc s'y réinstaller à côté des 
mares que forme le marigot à son confluent avec le 
JBaekol «t qui^ hmt wms sm §mmB^ sou^eni la m0ft 
Pat#mè^ ]^gHivres soMate îv*^ M qm mmmi^ f Lés mêler 
eîns n'osent-ils pas dire à l'autorité ce qu'ils avouent awx 
particuliers? Ou bien cette autorité ne tient-elle / pas 
compte de leurs avis?... Je ne sais. Ce que je puis, en 
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tiwis 0às, afifita^ fi^st que. Im itielqtiês trttûpîîefs 
blancs employés ici (magasins miiîfeiires et services 
divers) répugnent à pénétrer, en corvée, dans ledit poste 
« de peur d'y pincer quelque chose ». 

Mes porteurs sont décidément de vrais sauvages. Ils 
sont en train de dévorer leurs provisions de demain et 
d'âprès-<lemitia> vpffe lïès J^îîïS s»î^^ Après quoi, ils 
geindront Quels estomaes L.* Qiipûtôt peut-être^ quelle 
peii substantielle nourriture, ce mil!... 

Mon mari me disait en riant qu'il commençait à s'ex- 
pliquer l'inintelligence de la majorité des noirs (950 sur 
îQQQj de? par i'Itat soeîal Jémïtsttîl de f-esda^s^âge^. Il 
rappelait que les faeiiltès iniellectuelles sont générale^ 
ment développées chez nous à l'inverse des muscles, que 
les charretiers, que les déménageurs, camionneurs, forts 
des halles, que tous les euvriefs vivant de leur force 
étaient, sinon moins « débrouillards », en tous cas moins 
intellectuels que les ouvriers vivant de leur adresse, de 
leur tact manuel et non de leurs biceps. Et il concluait 
que rinferiorité eêi^itlé de aot ^iSteaara pm^^ Um 
êtte le lait de letir tie ite hMm ie mmimf et ®û!i%Et 
provenir de ce que tous les nègres, dès l*enfance, por- 
tent des fardeaux sur la tète, cette compression crâ- 
nienne devant agir sur le poids et la forme du cerveau* 

Le cerféîn €^ q^é les mhMM m&i relâtivement 
intelligents et ne deviennent abrutis qm'lfte fois adultes* 
D'après beaucoup d'officiers, de précoces excès seraiejat, 
il est vrai aussi, la cause de ce changement... 
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...Mon mari est enfin revenu avec le lieutenant^ et il est 
si enthousiaste de sa chasse, si désireux de la recom- 
ïB^Biîer, que, redôt^ïîmfeto M&Mâ de tes âèaïOT^ 
|jfl^eï^ d^KfâîBt ûû» fm kûïi â!&m^m de Yasser, moi 
âussï, mais pour voir les hippopotames- Paul ne tarit 
pas sur sa journée. Il a découvert une île ravissante avec 
des lianes et des arbres « pour de vrai » qui Ta trans- 
porté bien êk Èmkm. « It pïïîs êe ffierile et des^ 
oseraies de France /•.. » Comment résister à la tentatien 
d'aller voir ça et les muffles des hippopotames tout roses 
à fleur d'eau?.., 

^ " Yendredi 24 février* 

Le bonjour du matin nous est donné par les roucoule- 
meats desi^ toiifleftiles, JMÉBâ» le plus rôpaûdti du 
Beîi%ii* Depuis le dépaa^ Je ne vois qu'elles sur les 
tentes, sur les toits des cases, partout. Et si familières !.. . 
Elles se lèventseulement quand mon cheval arrive dessus. 

IcicommeaiJîeijrseUesabotident, et en les entendant 
|e ftotmîs lra« ^eîfe ea ie^e^et*«Olse> dans te^tt Jsi^îïî 
de jadis, devant la volière, tandis que je promène les 
petites au bord du fleuve, avant que le soleil soit trop 
haut. 

Menée se lave les deil^, ebefnin faisant, à lâ Êtçon éés 
nègres du Sénégal et du Soudan. Elle se fait donner par 
Mahmadi des petites tiges de bois, de la grosseur et de la 
longueur d'un porte-plume d'écolier, que notre domes- 
tique coupe sur .un certain arbuste, assez commun. C'est- 



à la fois la brosse à dent et le dentifrice, car en frottant 
sur son râtelier l'extrémité de ce bâtonnet, les fibres du 
bois s'écrasent et expriment leur sève- Au début je croyais 
lïâï^éîiiièïït cpî€ IbÉ ttoîts attoaienî et «iâcàiaîfetit Ôti Imê de 
réglisse !... Je laisse faire les enfants, ce système donnant 
d'excellents résultats. Nègres et négresses ont la plus 
belle dentition du monde. J'espère même que, fini le 
régime ân, sabre m 4m m^mm^ m mim îtftellîgent 
soiigéïàà âiiM Andyser c^ 
tation l'enrichira. 

Nous avons pris notre bain à la mêma place qu'hier, 
§0US ttïte ti^pêce dè saulaie, aussi peu exotique que pos- 
sible dWUèttrs étemaatfe; ^êtntf^iiê ôfes « demoî- 
selles » pareilles de forme à nos libellules, mais d'une 
belle couleur rouge sang. C'est Joli comme tout: on dirait 
un vol de rubis. 

Les quelques cent mètres à faire ensuite pour revenir à 
notre campement m'ont semblé durs, tant il faisait chaud. 
Nos moutons eux-mêmes haletaient. Cependant, la plu- 
part ieâ tmm sradaisaises lètmM pas de laîme, Ai 
poil et ressemblent à des chèvres. 

C'est assez piquant que je note cette chaleur quelques 
lignes après avoir noté la fraîcheur des nuits. A tout dire, 
depuis qm m^mmmmw.tmi^ 
lïiéiït trep-sôilfeci de ktêffîçâfôtee* fôela m imkj tàm 
dit-on, avec mars et avril. Il fait cependant souvent des 38 
et des 39^ à l'ombre, l'après-midi. Mais, voilà, cette exces- 
sive chaleur est prévue, ne surprend pas ; et puis en est re- 
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lativement outillé contre elle, si bien que, sans paradoxe, 
m m mnÊt^ moim q ifen mMi Paâs ! . • . (En sa qualii é de 
^îtalê ii^ûeiSBgMïiX i$mpétéby lÊi'm^l pas vrai qm le 
froid et le chaud sont également insupportables dans 
ledit Paris où Ton ignore également le bon chauffage du 
Nord et l'ombre artificielle du Midi?..*) 

Ici^ d*ahQtti,4it cfetor estgénéi^mienti^jehe, en celte 
épofiie del^a»Hée#^jïi0ïM»^^ tiKPïîfeîe^ e^est plutôt la^ 
réverbération, laquelle demeure atroce, et l'absence d'om- 
brages, due au déboisement, à la saison et à l'essence 
des rares arbres survivant dans la brousse : faux acacias, 
gommiers, ei^^ paMlsè des pîttiiïeâiixlïorâ de te^viée^ 
avec leurs feuilles minuscules, clairsemées, incapables 
de faire écran. Peut-être même s'habituerait-on à cette 
chaleur, sans les lectures, sans les conversations locales, 
Stàsfîdée qu'on gard$ te 4aîigéf> 0â ett plus par 

flMB^miâm iis^mÊmm&M. Sâ^oïp qm é Vm màkm - 
son casque le temps de s'éponger le front, ce sera l'in- 
solation, la mort : cela ne laisse peut-être pas toute 
indépendance à l'appréciation. 

Il y a Mm la soif, miis ms'fMti md mmm* MM 
mari qui fume est saûf âoifô âfamtrê avis. Mais K^ai- 
pêche qu'il y a des heures où l'on vendrait son âme pour 
un morceau de glace ! Boire tiède dans cette fournaise 

les mms^ j& tae eoasoïeï^i^ de Yoir dîspcpàître nos 
dernières bouteilles. Si, comme on nous le dit, il n'y a 
plus de vin à Kita, nous boirons de Teau dorénavant. Et 
quelle eau! En une heure, les bougies des filtres s'en- 



En attendant, je vais faire préparer le bûcher pour ce 
soir. Nous nous chaufferons à l'heure du café, après avoir 
rôti au tantôt. On me Ta dit à Kayes : a Quand vous 
ifmp^ |to hmoM de cimv«^tofei^ la nuîli jautoe 
auprès des û#w#s, alors seulement vftus eutrerea dans 
la vraîe sâîsQo soudanaise ! )> 

Vendredi soir. 

Eh bien j'y suis allée à cette chasse à rhippopotame-ei 
j'en reviens ravie, après avoir eu très peur au début. 

Du barrage rocheux qui arrête ici la navigation du 
Backoï note sommes partis dans deu!iLpîw>f ues (inanœu- 
vrées chacune par un laptot), mon mari et moi dans une 
embarcation, le lieutenant seul dans Tautre. Paul n'a pas 
exagéré. Les rives sont verdoyantes, très françaises d'as- 
pect, le hxmSsm rare et n0|ê ^ns d^^^^^ d'utt© 
espèce desaules. ÎSt j^f w la fameuseMe^ uniro 4^ 
de Riou pour un livre de Jules Verne. Elle est immense, 
et sa végétation vierge est superbe, quoique insuffisam- 
ment exotique. Que de bêtes, mon Dieu ! Le paradis d'un 
chasseur.^. 

Elle n'a pas de nom. cette île. Le lieutenant, qui tiPiN^ 
vaille à la carte de la région, m'a demandé à lui donner 
le nôtre. En outre, les deux bras de la rivière qui l'en- 
tmxmi devront s'appete le la^asi j|#38# et îe totâ May-^ 
mènie^ 'pmf t&!^ûm m celui de ma fille* 

Me voilà toute fière; mais, hélas, je crains bien que l'au- 
torité militaire ne ratifie pointée parrainage a pékin » !... 

L'île dépassée, le Backoï rétréci est plus profcTnd. Nous 
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avançons, et, tout à coup, un cri s'élève, le beuglement 
d'une gigaatesque trompe de tramway. En même temps, 

V0ÎS âl0 mitres de la l^îrog ue, mû InotHie mitUferose^ 
saillir, lancer un jet d'eau et disparaître. Paul et le lieu- 
tenant ont tiré en même temps, et j'ai à peine entendu 
les détonations, tant j'étais effrayée. L'hippopotame 
i^m0(0^^ mni^mt mîm pirogue... Ça émt yn*^ Bre4 
J en bêten»entel horribto^M pem* 

Toutefois, je me suis raidie; j'ai voulu continuer,, 
d'abord pour ne pas désoler les chasseurs, et ensuite, 
expliquez cela comme vous voudrez, parce que cette 
. poureuîte^ïï^a pas "ferdê â aie pasa©ïîn€h 1^^^ 4%ttlï^ 
cris de trompette géante se faisaient entim#eâtt lffîft$ 
les laptots ont pagayé plus fort ; et j'ai revu non pas un,, 
mais cinq ou six hippopotames, leurs muffles plutôt. Au 
m0i»e#t4 Pô n'y pense pas, en un point qu^jÊjïiB irtjJr^- 
veille pMf ies Mm â qiiélfttesi ti^m i ifeoîfe m t 
laufeîie des pirogues, ils surgissaient, respiraient, faisaient 
leur petit jet d'eau, et pfff..., plus personne !... Paul et 
l'officier de tirer, bien entendu ; mais c'est plus difficile 
que êésantè sort mem m Ht mt pigmm. L^ppaiîlîtû 
est archi-rapide, et les naseaux qu'on aperçoit sont, à 
100 mètres et même moins, nm cible bien minuscule.^ 
Cependant les balles Lebel de mon mari et les balles de 
la caraMaa Gras du lieiitBnaïif ne manquent pas lotttês^ 

je bafâ ém âiains. Par malheur, même taê raide, l'hip- 
popotame ne remonte pas à la surface, et le laptot 
m'explique qu'on retrouvera seulement dans deux ou 

16 



278 UNE FRANÇAISE AU SOUDAN. 

OÙ le courant les amènera. Là les nègres du village se 
partageront leur chair, pour la boucaner, et leur cuir 
pmt l^utilîsef tf« iîwpses façons; 

Alofô jemlmptole. J'aurais voulu wîf eft m^M lâ 
corps d'un des monstres. A peine ai-je aperçu, et de très 
loin, un jeune, de la taille d'un fort bœuf, qui d'une berge 
dévâJàît à là f ivîért* Mmè m retour, comme nous nous 
pressons, la ûttî||Hr0#% fidlà qiîe iâng lé Sée»^ 
de rile (un bras que jftûUiis étrennons, s'il vous pltît, car 
nul blanc n'y a encore passé!) un hippopotame apparaît 
subitement à l'avant de la pirogue du lieutenant qu'il 
smiiêve. Le bateau par bdrikeur n*a pas chaviré ; et ça été 
si bref que je n'ai pas eu le temps d'avoir peur, de crier. 
Il y avait là peu de profondeur. La durée d'un éclair, j'ai 
pu découvrir le dos de la bête, quelque chose d'énorme, 

€ mïlrajr tl©^ mû tmm i^feôaafes ^mès âm§ In htu 
« Renée » et d'atteindre enfin le barrage,^ dMpar lariye 
gauche, nous avons gagné notre camp en cinq minutes. 

...Et maintenant fermons le cahier ! Notre hôte le lieu- 
tënaflt ii0té àû nom quitter pm aJier â ta ïéncôntrie àu 
convoi militaire n' 1 arrivant d& Kita. La chasseuse (?) 
d'hippopotames doit redevenir maîtresse de maison. 

c( Mahmadi ! du bois au feu, une nappe propre et du 
thé pour les arrivants » 

Samedi 25 février* 
Oh ! les délices de Capoue-Badumbé!... Fatigués de leurs 
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" lever ce matin. Nous n'avons pu partir qu'à 8 heures. 

: TâijÉs qu'on ployait lés lêBle% r»raitï^«l Ûêm pôr- 
tsam assî» sttf Iw dto^e én t^Mxê^ h mgml k 
misé en route. L'un deux se plaignait d'un mal de tête, 
et l'autre lui soufflait doucement sur les tempes et sur le 
crâne, entre deux invocations marmonnées. Curieux. 

déclaré soulagé eta rje^pïis sa caisse. Ces lourds fardeaux 
sur ces têtes d'homme, on s'y habitue mal. Je ne sais pas 
avec cela pourquoi ces pauvres diables ont la manie de 
m mm, lh imî ^ ^èmm îi^n ^^îitîsattts 

, ressembient à des bouïê^^^*. 

Accompagnés par le lieutenant, nous avons traversé le 
village de liberté^ et pris à, travers bois (?) jusqu'à la 
route où notre aimable guide nous a quittés. Quand je 
àk n rmie/étû mm Ètçm àe parler» Cependant !l 
la voie « carrossable » que les rapports du colonel disent 
exister jusqu'au Niger ! A peine plus large que les sen- 
tiers par nous suivis jusqu'ici, elle ne s'en distingue 
qu'aux l^ees iesw^^ Lefèvre^ lors- 

fàe le mi Mt pôMSsIèpmXi qm pm àm rmm eïles-^ 
ttièîttèt o^lMîl^ et jalonnant la brousse. (J'ai 

dit, hier, je crois, que la route, que le charroi desdites 
voitures Lefèvre commençaient à Badumbé...) 

Nous ïïietlonè près de quatre heures pour parcoHrîr 
46 kilomètres. Au fait, peut-être y m a-t4l 18 Cha- 
cun au Soudan apprécie les distances à sa façon. C*est 
même le gros sujet de discussion entre officiers. 

1* pi>gt,t9; 
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Arrivés à Fangalla, village banal, nous piquons des 
deux pour chercher un campement au bord du fleuve. 
M$k m »out éôîiff après. les iîïicîe*& àn mtM n^i 
Sônf îeî^ eiï route pour Badumbé, d'où nous venons, et 
cantonnent dans le village avec leurs voitures et leurs 
120 mulets. Ils nous arrêtent, se présentent et nous 
È^x^mÊd^Èâ^M^mmi à partager leur déjeuner^ 

Taâtét^ à notïe teûr, n0ti0 ïèur mom faît i^ôknc© m 
les empêchant de partir à 4 heures pour leur sè- 
conde étape de la journée. Nous les avons gardés à dîner 
à notre campement sur la berge, sous deux vrais beaux 
arii^res, Ces mé^èièieffs mk ixm Mt cÉR^ifcgïie ait ï^àkiïi. 
Vous pensez si Paul a été heureux éû pax^ler d'Indo-Chine ! 

Que je n'oublie pas de noter sa nouvelle chasse à 
rhippopotame, en pirogue, avant le repas. Mon mari avait 
priÉi i^ïlèîttè à m te <ïlfcîi^ fiiî^^ d'hippo- 

d'un fort saumon. La balle Lebel n'a pas atteint la bête 
cependant; mais la commotion l'a étourdie. A Tamaris^ 
j'ai vu ainsi des poissons tués par Texpiosion d'une tor- 
pïte ^élal^ïtt wtde assez loin d'^ux* 

Gie coin nous îaiissera sans doute des regrets. Arbres et 
eau, tout y est charmant. L'île qui nous fait face, pour 
être plus petite que la nôtre, celle d'hier, n'en est pas 
moins exquise. 

Dimanehe, S6 ifévrier. 

Étape de moins de deux heures ; 6 à 7 kilomètres. Nous 
mmm ^m^hnim Biîl|. G'est It m$mp^$^ o'é- 
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giaal et chaotique qu'au Félou'et qu'à Kalé*, moins gran- 
diose seulement, le fleuve moins large. 

easésiiïffl^ par ]feo^€Sars4#8 e^di^Hs^ 

réparées, il y a trente-six heures, par nos hôtes d'hier étant 
suffisamment spacieuses et confortables. Ce sont des 
huttes cubiques faites de branchages, de bambous et de 
pàîlle, portant m toit épais de ïiimmfô. 0» iM «on- 
striiit «amoîîlS Wme heure- Par malheur, au départ, les 
noirs manquent rarement de les incendier! 

Baignade dans une cuve naturelle parmi lés roches; 
déTeloppeiflent dè #ïictiés photographiques; leçon de 
lecture à Refiée : voîIt l^eapM de mm dîmaiiche* 

27 février. 

• Révei k ê hmt^s et deisaîe. tim claque au chef ânier 
plus paresseux que de coutume a activé le inouvement. 
Au soleil levant, nous étions en route. 

Bous suivons les ornières que les convois de ravitail- 
Jèaftônt Mt#âèée^ ê^m la pôuâsiéréî eêlîe^cî est insup- 
portable- A droite et à gauche s'étend la brousse ou ua 
semblant de futaie. Paul y pénètre à pied pour chasser, 
relève force traces de fauves, hyènes ou panthères, et 
qmui il tmimâ iamkmi^ après, ne me ramène pas notre 
llijîer ^ M mâà ÎÎ0tit voie! bien 

îflqttîets étron déelde^sî m neretrouve pas Typ à Tavant- 

!• Voir pages 195 et 237, ^ * 

16. 



gâï'de, ièï%wyef «^erèhér «ii^mïtti^ea^ ©à mm 
instinct aura ramené la pauvre bêle égarée ou poursuivie. 

Nous prenons le galop, filant tantôt à travers la brousse, 
tantôt sur des plateaux rocheux, d'un oxyde de fer qui 
flâifiboîe. De&tfi^if%oft§ dessêehés m mètèûeià, pnk de 
vîistes espaces incendiés qui font le paysage hivernal, 

,avec les troncs noirs des arbres calcinés et la cendre 
blanche des herbes s'étendant au-dessous comme de la 
neige^ri kM in? nous rattrapons nos gens, puis l*|^?mt^ 
pÉèBj h bergéf* WÊMl fas êe Typî... fl^ite^^* 
Mon mari renvoie alors Mahmadou Diop et mon palefre- 
nier le rechercher en arrière; il les stimule par la pro- 

' messe d'une récompense ; et nous continuons en nous 

* msiimaiî^ l%fttre d^ jwt*0 

Jamais eoe^e Je awssi chaud. Le chemui de 
plus en plus poussiéreux ne veut pas finir. Nous rencon- 
trons quelques dioulas. Échange de bonjours, avec les 
câptîfe surtout qui sont génértleiSent plus polis que les 

Cinq heures pour faire 23 kilomètres!... Nous sommes 
àom mmfès tSïé It l^cwfcaîoi; îië petit i^lîage de eè ïîôîb, 
surîa droite, prés duBackoï, ne nous arrête pas, car nous 
devons camper au second Toukolo, de l'autre côté du 
fleuve; cependant je m'attarde un instant^ à droite, devant 
quatre tpmbes européennes asseï efllreteiines. Qui 
dort là?..* 4É«wiié iràîrifiMeïït t iiiuïfeer^ les 
croix les iioiiaf^ésl quatre pauvres compatriotes Yictîmes 
de la guerre aûeieime ou du climiit^w.. 
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Nous avons ensuite traversé le fleuve à gué. Un demi- 
mètre d'eau seulement au plus profond ; les rocher.s, il est 
vrai, sont li^îtré^etgissitiftf^^d^ âaiîgereuxles^ê*- 
parent. Bien entendu nous avîôàs fait lécharger leslû^^ 
et pris les enfants devant nous sur nos selles. Le spec- 
tacle nous a bien vite d'ailleurs payés de nos peines, sous 
îome 4- Bfliè île ^^ifeàam»^^^ irais m&m mfâ$ îêw$ 

été un second gué moins dangereiitx et nous atOfls enfin 
atteint la rive droite du Backoï. 

Là, j'ai eu une jolie peur. Pendant que j'examinais le 
lemîn, cfaeretat ô^^^ n'ayant pl«s 

la petite BelvindatWJiïâ. selle, un gros singe cynocéphale 
s'est laissé tomber sur mon dos du haut d'un arbre dont 
l'ombre m'avaittentée. Mon cheval Ta reçu à son tour sur la 
croupe, s'est cabré et alfoâé j la terffexir aiâaiit, j'ai 
bien mis^tié me faire d^ï^noàêi^ plUt^èfcPt màtàë 
écraser ewitre le tronc. Aussi quel s0îilitf#Blé0t fttâîid 
le macaque s'est enfui ! Jusque-là je croyais en effet 
avoir affaire à un fauve et j'attendais le coup de griffe. 
Ça n%^ré que quelques sae<»ideà^ eette ^ciiîftj maïs 

Toiifeolo (le vapitable) étant éloigné de la rivière et 
reiâïl^eniêiit asseï^ liant jpèrcfai mr iîe plateaii, lions 
avons campé au bord du Bstèloïj à 150 mètres toutefois, 
à cause de la fièvre, encore que Paul nous traite tous à 
la quinine préventive depuis notre arrivée au Soudan. 
Maïs, foar lé l^eîjjEîief 0t pmt l^après-^idi^ nou^ mm 



sommes fait construire un kiost(ae de branchages au bord 
de Teau même. Des couvertures en doublent le toit de 
ramées que pourrait percer le soleil , et nous sommes 
M m Be peut nâîèux émt les fè«îHêS ét ém& Vém. 
'Vîfj.îiîaenîj le eôîû joli. Sans doutene leremaïqiieratt- 
on pas en France ; mais au Soudan !... En face de nous, 
c'est Tîle, traversée tantôt entre les deux gués, c'est-à- 
MT0 m fouillis verdoyant, que longe wii riilaii lîquîjàè 
©Môrmî datis son ombre, A nos phû% au iMMatr^î^e^Soifê 
les bambous, les saules et les aulnes africains, c'est un 
joli petit courant qui fait de la musique sur les cailloux. 
En se laissant glisser de son pliant, on est au bain ; et 
n'y mân^ijons f â ïios éô^tttmes j^rtoîlîf^ 

qui sèchent ensuite sur nous en quelques minutes. MoE 
Dieu! mais ce serait à adorer le Soudan, si Ton y trou- 
vait toujours ainsi Tarbre et Teau! Profitons-en du moins ! 
Les enfants m àkmmi^ Hïêiïïôv fâîes ànïl eoûcuïfim^ 

main ! Paul fait semblant de se fâcher et les imite. 
(L Empêcheur de se baigner en rond ! » lui dit Renée-Ga- 
vroche. Ce soir, nous aurons double ration de quinine, 

't- 

A ma bonne humeur, vous pensez bien qu'on m'a ra- 

mB^Xff^f m fteeôu \m mm^t ïfeu: die ftim 
mari, il s'était égaré sous bois et, ne nous retrouvant pas, 
— le lévrier a très peu de nez, d'ailleurs, avec cette 
chaleur, quel chien garderait son flair ? — il avait eu 
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Vintelligence de regagner le campement d'hier, aux 
chutes de BîUy^ Mfttetpïète etîèpri^réflîêr Vmi tPôWf é, 
dans notre case^ à Tendroit même d'où il était parti ee 
matin à l'aube, et couché entre les pkces qu'occupaient' 
nos deux couchettes. 

âlïoter, en passant, que lesîïç»xs séat lûïïS JÎ^trfe* 
iaMes* lîjôùpa ?ôJeur de Bïtaia araît %vl à peine 
arrivé ici, d'envoyer un homme à la rencontre de ses ca- 
marades partis à la recherche du lévrier afin de leur por- 
ter à manger et à boire. Bien il fit, car les deux messa- 
gers sotttMwrës èi^înté^ et-sâm m ïâvîtittll«^ 
auraientrejointsbien plus lard. Qu^fttan îiwTl^^îlétait 
à moitié mort. Nous avions les larmes aux yeux en lui 
faisant fête. Rie qui voudra!... Sans notre enfant, c'est 
JÏ0US qui, sans soïifii d^ SOlfiî^^J^ 
pm nAxmWt le ïrati c È%mï-itèm * ! 

A dîner, distribulion générale de quinine. Le chien en 
•reçoit sa part. Mais notre gaîté dure peu : — nous 
n'a^sîï&sd^ en ^jéé% mt mêaie 

m îâlsaiî la part des invités traitls àlîx dernières 
étapes, nous devions en avoir poiir deux ou trois jours 
encore. Nous voilà forcés de boire de l'eau additionnée 
#Hii peu de cassis poui^l^Éisîiiii def feux^ Itaîs ¥m\ â 
einiroié fântèt un porteur émtêmt à BâiuMbê : ^ 
aller et retour 86 kilomètres que le noir, grâce à quelques 
noix de kola et à l'appât d'une récompense, va faire en 
vingt-quatre heures ! Demain soirnous aurons douze bou- 
I^IÎMâe vî«, ^ de quoi «||éîlidrei|ït2i* Si> là^jWHiStt^en 
trouvons pas, il faudra bien se#iMi|tt^à ne plus boire que 



de l'eau d'ici à quelques mois. Et quelle eau ! Une fois éloi- 
gnés du fleuve, ce sera celle des creux survivant dans les 
marigots que j'ai vus. Pouah !... - 

Les chevaux, le mien du moins qui boite atrocement, 
n'en peuvent plus. Nous nous — nous leur — accordons 
repos. 

immêt imî|Bàd0à*t ft&tsia î Mages, «aiiltï#f#« 
Clieurs, guêpiers, etc.. Lessive, bien entendu. 

Un noir du village proche nous apporte à acheter du 
dolo. C'est une boisson à goût de bière aigrie ou de cidre 
sâr quîy Ml #pttfetit |ÉlMf^ mm qétfû né 

peut 0oajs50W^ ifP heures. Nous grisons nos 

porteurs non musulmans avec cette triste boisson qu'on 
obtient, je vousTai expliqué, en faisant fermenter du mil. 
tj&m M mm pwrtiim eiM^«n^tés ï^m H^Mâm M^^ïft 
pas, à cette iftccadôtty l^^ iés iambes^ vmk iiièîés^ 
Un respect humain les retient seul de boire, non la foi* 
Eu religion comme en tout, les noirs sont des singes. 



Départ I S %$mm piiiaiiêttifipf^ , 
àpiic3bs, êAmêàtMtfêmîmBèB qm êmmsêh. rivière 
à laquelle nous tournons le dos, je remarque trois tombes 
européennes et, tout près, une tête d'éléphant « préparée » 
par les fourmis comme par les naturalistes d'unrattf &itQ» 
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AprèSj c'est de nouveau lâ brousse. Nous avons monté, 
ïMïifâ^iKOïilêi^ eiîcort|tt^î# ceqiie nôiisit^t»m sortis 
définitivement k viÉlïle iBi Bitckoï duquel n08S»e 
nous éloignons que pour y revenir. Des traces de roues 
laissées dans la poussière par les voitures Lefèvre nous 
iïîdiqûeût notre <ÉCTaî^ 

Bii tâfirë ssa^s-^fiit hauteurs repa- 

raissent à rhorizon, pas très loin, — de simples buttes 
rocheuses. Ça évoque, si ça ne les rappelle pas, les en- 
virons de Toulon, des Sablettes à Six-fours. Certains 
atb¥e§> eertâÉts artotiB^ ^iiiôtv loatiït BolMir #t les 
reflets de Tenvers de ses feuilles j et la roche a ïâ cou- 
leur de là-bas, le dessin aussi. . 

Mais voici que la nature tropicale se révèle. Des 
baittbous surgissent, trop soïîfëat kélmi tout» 
eau tiim dans les cïnnbès «m ils pussent* 

Je remarque un arbre nain, japonais d'aspect, qui 
porte des fleurs blanches sentant à la fois le syringa et 
Toranger. 4 

f ôutes les fleuri que J*iu?«ês Ju^Hcî au Sôuêan ént 
la forme de la clochette, du liseron. 

Sur le sol, il y en a de jaunes, telles des champi- 
gnons, sans feuilles ni tiges visibles^ et inodores. 

Fréquent îtussx, m: arîiusfeB éfaElemêttt lorlîlîl-l k 
japonaise, avee deè fleurs rose-rouge^ sans odèttr.^ell^ 
là et de la forme que j'ai dite, mais plus allongées et 
rappelant certaines orchidées que j'ai vues chez La- 
brousse* 

hBs futaies m màmix^ wê^m^ mm mheêt tt Ms 
fkteaux rocheux, Béleyé 4m tmm &mÛM^m de 
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haute taille, — des « vaches sauvages », dit Dama. Les 
herbes sèches donnent de loin Tillusion d'une culture 
d'épis alignés ; et la m^%^ jf^md^t tans ém 
^llojfô fiittîift&Is, ml pareille mâm èes feaiÉlales àM k 
terre de bruyère. Quelques vrais arbres se montrent, 
des arbres à soie, sans feuilles en cette saison, mais por- 
iSaiîit de grosses coques, de la taille parfois de petites 
hmm^B et remi^fes &tim soie végétale, û!m mtpiU 
duvet blanc argent. 

« Une des richesses futures du Soudan! » m'explique 
Paul, qui en collectionne des échantillons variés. Cette 
soie a été examittéô k Jjf&îi ét a été recônûiie industriel- 
lement utilisable,. Dès à présent, en tous cas, on en 
ferait sur place du papier admirable, du simili-japon, 
si bon marché, que le futur journal de Kayes pourrait 
remployer »> 

Trois heures vingt-cinq pour parcourir 15 kilomè- 
tres ! Quand le vent cesse, la chaleur devient intolérable 
et la poussière me rappelle les environs de Tanger, ce 
qui n'est pa^gféïi ûam î 

Reiïcoatrédes Moulas. Un de ces marchands qui ven- 
dent de tout, et particulièrement de la chair humaine, a 
juché sa fille sur un bourricot, — ce à quoi on la dis- 
tingue des petites esclaves que le trafiquant traîne à sa 
^Sïtitej^ affreusement ciargies**. 

Nous avons tourné sans douté, — je n'ai pas la 
carte sous les yeux, Paul ne s'en séparant point, — car 
voici un pont sur le lit sec d'un marigot, et à la droite 
de eelui-ci, après des «eiiptirés lm^3m&$ ©imm d^aUr 
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OÙ se jette ledit marigot quand il n'est pas comme âiï- 
- jourd'hui tari. 

deux pas du conflueut éil aiarigot et du coujc^ é^jÉm (le 
Backoï encore !), dans une vague île qu'entourent seule- 
ment des flots de sable fin. Mais Tile est plantée d'arbres 
«tifl^ija^^le^ ce qui est ex@feltett éipmh. 

mukm U fim Umm. M ptiîs, m mM& rmâ à 
Renée la plage de Boulogne. Quelle partie!... Belvinda 
Timite. Lés enfants de toute race adorent décidément 
gâcher le sol, faire des pâtés. « Survivance des habitudes 
primitives!*»* Atavisme! », dit mon màri. It ?oiîâ qtt% 
pour lui donner raison, nos porteurs s'amusent aussi, 
cabriolent, se roulent dans ce lit de sable moelleux, 
mais chaud. Sous couleur de nous ménager un chemin 
pttmfijfciïïlà la M miaioe tûûMh 3 â# mptler entre le 
perchoir îpf^t^ île et la plâp qtKi^ Mi l^mh&nchme 
du marigpt, ils s'offrent, les pauvres gjratnds EÎnlges noirs, 
la même partie que mes filles !... 

Je suis restée un bon bout de temps à les regarder; et 
je partageais leup hmtitB htiMeiir, car le éôîn est enfin 
tropical : il y a âèâ lianes et des bambous, autour et 
au-dessus de nos tentes, dans l'îlot verdoyant. Paul, pen- 
dant ce temps, chassait, mais il n'a pu, vu le vent, 
atteindre ni caïman, ni hippopotame, ni aucun gros 
gibier et ii îaïiiiéJttewt relevé des ttmm 4e biches et de 
fauves ; — l'odeur du blanc, qm les noirs et les animaux 
sentent tout comme nous mi^ûm la leuVy a.vait vidé les 
berges et le barrage. 

Ôg s^ést tMm SttT là ^ém. ïîw porteur t irlii^ I 

17 
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lam attraper un gros poissôiï f «^tf îtf îîie » ïa t^^ 
àfm mwmn ttioyeii. Puis, la hû^u&M nmm 
a menés jusqu'au dîner iont la ûn â été marquée par un 
incident comique. 

' A la nuit, m'étant aperçue que Boubou n'avait pas les- 
sîté liEMit SfeE lôfiÉtôBs ÛB mMà&f je l^âiràîig tmm^ê à sa 
beSftgnê/îti^at 4 coup, je l'entends sangloter. Ce grand 
niaiSj ne nous voyant plus près de lui, avait peur!... 
— peur du caïman !... J'ai fini par comprendre, — je 
tôtts ai déjà parlé, je crois, de ce préjugé noir^ t ~ q\f ib 
se croit de la famille du caïman. Tel autre de nos gens 
se croit de la famille des perdrix, etc., etc.. Mon imbé- 
cile d'interprète n'a pu d'ailleurs m'expliquer si Boubou 
a^alt cmînt lié liianqtterde respect h mtitiml â;veesa 
brosse 0imsï slitcfti, m s'il avaîtredouté simplement son 
coup de éents î 

Jeudi 3 mars. 

Btfûûè flutt sous nos t<j|ites abritées par les lîanès et 
les bambous, dans la naitsîf ûe berceuse de l'eau sur 
les roches. A 4 heures, nous étions debout, au clair 
de lune, mais les préparatifs nous prennent près de 
cinq quarts d^feetiîe. Inin^ nous quittottS YtïM M mm 
venons, au kiut An pont d'hier, reprendre la route, — 

1, Cette superstition esl d'origine peulhe, donc égyptienne. Mais en 
dehors î^to^ pis^p^a im M î«*îÏS M partagent, fétichistes 

m mm^mm^ îèfm^kéMâ^ a ^son p^tmt animaly et cert^ioes 

rappéllé co pàtronaf @ ûù êMte iSiliatiou, 



fil f Mîr^ÂlSB i^B SOÎîMlï. Mi 
lu pîlte plutôt^ — de la veille. Paul est parti en avant 
pour chasser. Quand le soleil se lève, j'entends au loin^ 
très loin, son premier coup de fusil, et, les petites ne 
risquant riea, e^tjmm mmuméilUen et Mm MmM^n 
Btif leiirlnei^fi |ô i$m le rejoindre. Tout à coup, une 
panthère, ou tout au moins un félin tacheté, passe de- 
vant moi et s'enfuit^ Trois ou quatre bonds, et je n'ai 
- plus rien vu, la sans doute rabattue par Paul^ 

temps, d^abord de se cabrer, ensuite de s'affoler ; et, 
une fois rnaîtresse de lui, je me voyais égarée dans la 
brousse, quand mon palefrenier me retrouva et me 

0ést ées émetiiïn^fue je n'ai jamuls eues 

au bois de Boulogne ! J'ai beau savoir que le fauve n'at-, 
taque jamais... le blanc^ ça m'impressionne -tout de 
même !..• 

loii$'îtwifê à èfôite i^^lier faé suivent 
les confois 0 p|ai Êadougou à gaiafelii* G%s| an village 
quelconque, mais encadré dans un paysage assez joli, 
grâce aux hauteurs rocheuses et boisées rompant la mo- 
noioide ^ ïa bi^Mïi^ puis^ il y a te tiÉfiSvM 
MéÈj ûbM dès Mrîtés (I'^ï^î?6 è l^ètoeel ; dès «aiièt 
enfin^ donc du lait. 

A neuf heures, nous étions ici, à Gk)niokory, autre vil- 
l^ige, plus grand, que signale de loin un beau baobab. 
l^om Mssons leÉ eases â g aayçÉie et hotis aHonâ^ campfer 
au bord du fleuve, sous une voûte de vraie verdure, 
d'ombre réelle. Ce coin est exquis. Des perruches y voie- 
tent ; l'eau, des deux côtés d'un beau barrage de roches, 
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mt piiiê; ét aitîit»^ ! $t vm Jï^i^ de HoMasoft^ mm 

l'ombre naturelle se doublant de surprises à l'adresse 
de notre gourmandise. On vient du village nous offrir en 
cadeau — lisez : à acheter — des poulets, des œufs, du 
laît^ dtî bèuri^e él àm dkmx de rônièr qui Ytmt nous 
faire d'adorables salades. 

Les rôniers ainsi sacrifiés ne sont pas les grands 
arbres que j'ai dépeints, mais de tout jeunes rôniers ne 
poiissâjit «Beore que quelques palmes hors du sol ; et lis 
bhùVL est constitué le tfiôttr même dtt çâteïier Éittt*, 
C'est un gros cylindre vert dont la première couche un 
peu ligneuse, enlevée à coups de sabre, laisse voir un 
autre cylindre d'un beau blanc verni et comestible ce- 
M-cL Çt 4 m^on ^âtM mmêW ùn â%mmèè^ ^t, m 
sâliide, (f est un ir%âj* 

Ce confort relatif, la joie du joli site' me terrassent. 
Une païegié me gagne. Au début, je suis pleiae d*ii:r-* 
êmtn M ]pfïoîe(te de ree^ito i î^ea^ îm notes des |ours 
précédents écrites au crayon ; et le temps se passe. Paul 
veut m'emmener chasser; les petites veulent aller ^^à 
l'eau : — tant pis pour ce pauvre Journal! 

Môl©»s ûmë %mlmïBût que du Mobal* éè 0#ïîiêkûf y â 
notre eampement au bord du fleuve nous avons eu pour 
guide un négrillon baragouinant français et très fier de 
sa science. Il a été élève, nous a-t-il dit, de récole des 
mïssîe&JiâîrjBB de liàr Btnî tçîcfaaiJb* « îloîîisf de tm^Ms 
et piiis^ dMôcèêS' % ^st tsi àmim* Il îl j||#Étè'qi^ 
éeeleSj il ne faut pas les eenfier aux pères que je tems ai 



rants, courafêiixiïims saûs le sou, qui soflt i^fliatllii-'bâS' 
lui demander sa protection afin d'obtenir je ne sais plus 
quoi et qui sont à la fois incapables de tirer parti de leurs 
eoflcëssions agricoles et de fermer im llètes titîlïsàibï^ 
par notre colonî^tion* ïl 4mt Bjst&tr raison • Les métm 
religieux sans argent sont plutôt nuisibles qu'utiles. 

Je me rappelle aussi un affreux bonhomme rencontré 
près du village. « Tu vois, ma madame, m'a dit Tinter- 
ffête> n^avoïis Atissi iêâ Wtaes I » Héla§î ledit Hiync 
était un horrible albinos^ jgrêlé? presque aTeUgla — ttn 
malinké, m Vt-on dit* 

Même jour. 

Je reviens d'une promenade charmante avec Paul. Il 
a fini par dénicher une pirogue et un noir pour la mener. 
Coût : cent sous. 

H i^mm av0ns témm$à Jfétwit Bûxkét miSesÊm 4e 
nûtre campement et lu l^pirggë^ entre deux murailles de 
rochers merveilleux, souvent abrupts, dont une végétation 
vi:aiment équatoriale peuplait les interstices. Même hors 
âB ^ttiâB^ i^ biêâu. Quelque fôeiies y 

aÉs#êol 4m Èpûàtm âîtait teiïiB& 4$ inaîa 

d'homme. Êntre autres, j'ai vu un masque coiffé d'un 
bonnet phrygien. Ces murailles ont des hauteurs de cinq 
étages, et quand le soleil s'est couché, — nous revenions 
alors, — te tmûnk 4^mM ^àm cet remparts éttit txk- 
perbe... Je voudrais bîea q^m Bwl décrîtit cela quelque 
part. Moi je n'o^e pas essayer.*. 



294 UNE f ftAïrÇàlSE AU SÔTIftÀm 

N'empêche que nous nous sommes un peu querellés. 
Il chassait, tiraillant à Tavant; moi assise à l'arrière; et 

je m'îïïipttîeiitais quand E ne tiiiit tdû& U |tîy^ 

devait cesser de nager quand mOH ïjjiàri épaulait. Un 
coup de sa pagaye agitait notre périssoire au moment du 
coup de feu, et la bête au lieu d'être foudroyée, voletait 
Du*rottMt ^i^mm^ blessée jsfalÊajmi vu 
ainsi des pig#0ms verts, des sîûfet^e-t d'autres animaux 
de moi inconnus nous échapper, sans parler de ceux qui 
ont succombé sur des arêtes de roc où notre noir n'a pu 
içîîir les ïOTpser^ h mm^B^ Mm^ à pt^^M m we 

passion de la chasse! J'applaudissais, comme aurait fait 
Renée, aux beaux coups de Paul, et je l'appelais mala- 
droit quand la pièce ne tombait pas à l'eau dont le cou- 
imtl^Ntenilîti pctt^ de la pagaye dtaiïtre piroguier. m 

Tout de mêm«, nous sommes ïêveuus ave© ïîm#Ïï^ 
de gibier suffisante pour deux ou trois repas de notre 
caravane de 39 personnes, dont 36 noirs, c'èst-à-dire 
36 double s-estomacs ! 

Jtvitt dîB me eôuéîiêr> tèùx iïotè? aussî fttfe la^ 
miêre visiteuse et vendeuse de... cadeaux, venue au camp 
ce malin, une belle fille, ma foi, est une des femmes du 
capitaine Mahmadou-Racine, le seul officier indigène de 
ce grade, un petil Mttfat nègre. . * 

Il paî?a$i^ çat inl^î^ lûîïiïiîîHm a 
uûe épouâe aux principalès étapes ûm routes qu*il est 



1. Il a dû emprunter un mauvais fusil, le sien cassé. (V. page 344). 



appelé â suivre mm &m §mÏÏlmm. Baj^wil 11 teoït^ iè 
la sorte bon gîte et le... reste ! 

c( Nigra sum sed formosa » m'a dit mon mari en 
oïi^ÉSmatii çîtet lu BîMej,. ©t il mi é fort gue j'ai ef m- 
pris son latin : suU mif^e^ «î#iâ a^tmMMi 

Retenez bien, ma petite Jeannej. j^âûr qui j'écris ce 
soir, que Ton se fait à. tout. Si vous rencontriez à Ville- 
ci' Avray la i( belle fille » en question, vous ne compren- 
êtim fmmùûj^géméUt, f aît^là payt ie f ^eifttittiîiJaiiÉSe , 
et dites-vous qu'une des statues-lampadfires .encadrant 
rOpéra ne perdrait pas tout en quittant, transportée dans 
la réalité, le masque conventionnel et caucasique que 
irem iil côMïaîssez 

Le réveil a sonné à 3 heures et demie. Nous nous 
soinmes yeiidôPtiïîg f^m le mm Imm 0 î Mést 
quarante ffliîïiiltiS^ Èiite^^^^ lé mtm^ étaît levé* 

Le mot route enfin est exact. Le garde d'artillerie^ 
M. Oswald, dont j'ai déjà parlé, a, en effet, créé ici une 
amorce de route, une belle chaussée de quelques kilo- 

de singes dont les injures (sic) nous potîrswîveïirtândîs 
que nous filons, le dos au fleuve... 

Arrive le chef de nos porteurs. Il nous explique, par . 
le mmî de interprète, que cette jEiwelfè t#îttl&, mMè 
pour le passage de Partillerie, eit tegue et ^tte mm 
gagnerions du temps à prendre sous b0ÎS5 à gaûcîie, le 
vieux sentier qu'elle remplace. 
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Nous n'avons ni canons ni voitures; nous suivons 
rhomme et.-, le sentier qui nous mènent finalement a ttû 
plateati rocîieux au hêut éiïquei îious^iicott^Mi mû bêait 
panorama : brousse et rocs dans un cercle de hauteure. 
Mais ledit plateau surplombe à pic notre direction future. 
IJ faut mettre pied à terre, décharger les ânes, risquer de 
se rompre U col m HescenîÉtnt. Après quoi, on frotte 
pour rattraper le temps perdu. Les plis de terrain sont 
imbriqués et faits d'alignements de pierres imbriquées 
elles-mêmes. Nous descendons, somme toute, une série 
de loîls, et nous atteignons enfin KeniékOt 

lift éît^ ittktttés, ft^s îiÉtès ôflt 4tS imsëéet #iis un 
karité, à 200 mètres d'un marigot où court encore un peu 
d'eau limpide, et au bord immédiat duquel nous déjeunons 
et passons l'après-midi sous un kiosque improvisé et 
âlptïMI i%n prIW* Le toîsintfe trop piroeha ^e Vem 
tt%sl dangereux que la nuit. Nous oPèjpigHWii lane nos 
tentes pour dîner et dormir seulement, mais non sans 
avoir admiré un coucher de soleil comme on en voit, je 
crois, au seul Soud^. hSf hmM des grêles feaiîlages 
du Bâ^ïfofc sur Bkp esl ie de ^horizon nous restera 
longtemps dans les pwinelles,., 

fiÉtiNt, samedi 4 mBn. 

La nuit a été marquée par une tornade sèche. Vio- 
lentes rafales, mais pas de pluie. Les tentes ont résisté 
grâce aux piquets de Im^ î^ 8^ lestant la îïâse 

de nos maisons de toile j mais f ai mal âmiaif et qûanil 
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^ le rém^aimîfe qnè fmà Installe, Ij^^ strfîs éWJS wm m- 
vette de jÂêM commence son lîntaatt#fpfe, i 4 h«tïîïeâ 
moins le quarts je suis debout en même temps que moa 
mari. 

Béfart à ê heures, rmmmÊmâé hier la Mît0 des 

Paysage connu. Bois et rochers* Lft premîef, comme 
toujours, pareil à nos jeunes futaies et sans ombre. La 
note exotique, toutefois, est moins rare que jusqu'ici. On 
ne compte plus les bitmbôils et les palmiers genre cfta^ 
mœerops. 

A Ûjelikebafata, village épargné par Tépizootie, Mâh- 
madi nous achète du lait. Nous en buvons bien deux ou 
trois litres chacain, et les enfants la moitié autant Cette 
jfle du feîl îraîs ét ï^érireu* m i^m% élire ç^mprtse par 
4es l^eûsja'ayant pas faît quelques heures de cheval, et 
de mauvais cheval, par d'affreux sentiers et par 38^ à 
Tombre 1^*. 

mâm m h twfeeul fu« ^aili^ ce îaît* âus^ 
iwms t^^pil® les irîlliifes^ êpâïpés pair l-lfar 

zootié, que si nous passons à Theure de la traite. 

Arrivés ici (à Oualia, deuxième du nom depuis notre 
dépaTt), nous avons trouvé un marigot étroit, aux trois 
quarts tari et îttapprôt^able, hfei^es bordées par 
d'étroits jardinets, très pressés entre eux et très clos, 
où les noirs de l'endroit cultivent leurs légumes et sala- 
des indigènes, immangeables pour nous. Force nous a 
donc lié de tèv^Aîr tur m^. paf ^ mnâ ïmÛlUt k 
Oualia mèm^ i$m l#a ^ase^ ^u*oe(mpe«f i iteïue pas^ 
sage les officiel^ des coflvois de ravîfailîeinent. 

17. 



On y étouffe ; on y meurt ; on réclaiûe M Vieux .®ai&&^^^^ 
dont le courant nous gâtait avant-hier encore ; puis arri- 
vent les cadeaux de rigueur, que nous payons... comme 
de rigueur, ltW$ t tous, le poulet 10 m 15, suivaat 

ici sans la visite processionnelle (ïtte me j£bnt tmUs leis 
femmes de Tendroit. 

J'apprends que Oualia est un village de libertéy c'est- 
Indlre lin vîllàgé méé par mm pint j rêfeëf dir dès 
esclâves libérés et autres paup^es jiîîMlla^ sur 
Samory. De bonnes vieilles me prient, par l'intermé- 
diaire de Mahmadou Diop, de remercier le grand chef 
ftttiôaô- qui lew % èmaê easm JMîiis. C'est la pre- 
m$èm éûf&h mm arrîeée m SôtBlan> qm |e 
que j'entends des indigènes contents de nous. Et dire 
que, si messieurs les artilleurs le voulaient, il en serait 
partout de même! Malheureusement, au lieu d'exiger 
dtes iifestaîiMiS en: mtnm, m lîei de laite créer des 
routes, ik perçoivent rigoureusement des impôts relati- 
vement assez lourds, et suppléent à l'absence de routes, 
donc de charrois possibles et réguliers à traction d'ânes, 
HWiIêt§ et bm^B^ faf t^èà$ des ï^ipîsMca^ IkHes-cî 
ïmt teiient des porteurs qui^ t teàmi éaf S i IS Iciïo- 
grammes par et sur tête, ravitaillent nos postes en 
vivres (?)et en munitions. Seulement, le noir, pris ainsi 
de force et maltraité par des sabres trop gais, nous prend 
en grippe et m Mte, une toîs i^âfelt4 ^ fiir la îipfe 
que nous suivons. Si bien que, si ^Ms^SôhMmà^ W 
route (?) des convois et colonnes flnim par traf erser an 
vrai désert.^ 
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Au fond, il y a surtout mauvaise adminislration ; car, 
rares dans la brousse, les porteurs volontaires abondent 
dan^ les postes. Il paraît qu'à Kita l'on n'a que l'embarras 
du choix, une tribu s'y étant groupée de coolies nègres 
issus de la guerre, et, sans foyer, champ ou métier, 
devenus des « professionnels », des bêtes de somme atti- 
trées. 



J 

CHAPITRE XII 



m KITÀ m NIGER 



Kita, — Le poste. — La vie à Kita : Mission; enterrements 
sanatorium; Fâ3 soli! — En route. — Les con^k 4t U futur 
chemin de fer. — Marches de nuit. — La brousse^, êt enmi^e U 
bromêèî — Êyèms et Uons^ — Niagassota, — La bramuté du 
colonel Combes. — Comment mon mari découvrit le Niger, 

Kita, du 5 au 12 mars. 

Qttrijwir sommes-nous?... 

Il me souvient seulement être arrivée ici un dimanche... 

Notre dernière étape (si le vent ne m'a pas soustrait un 
feuillet), a éti Oiaitjlîiu Je f&A$ û mmM ^ tisîtis 4«s 
fenitûfis lûéif lûfi% Isttm ^mÊm^m^-êmmA 'mÉt& sm^ 
vante et les actions de grâce qu'elles m'ont chargé© de 
transmettre au commandant supérieur?... 

Oui, n'est-ce pas? mais je nè vous ai pas dit la suite, 
notre «iiît 

lôus nous étioûf installés dans les cases des étrangers^ 



qu'occupent les officiers à leur passage, et nous dînions 
devant leur seuil, sur le sentier même. La nappe non enle- 
vée, le dessert inachevé, mais les enfants au lit déjà, nous 
feîsî«mdattsèr llM#|rète et Sâma surles mâears îrègmv 
q^and Typ se met à gronder, et nous voyons arriver, 
précédé d'une torche, un cavalier blanc venant de Kita. 
C'était le commandant Jauffre du génie, retour d'un 
voyage ^Uiiei ceiitlif m tmé àm èkmÊM le ^ têf 

^mi M ^ûp^cian devant iswrtm fôbfe ^jfiîï»e(É»«^ 
mise, — devant surtout la femmie blanefae inattendiie î!! 

Ça ne se décrit pas... 

Présentation. Nous l'invitons à dîner — souper serait 
lïtts jtîstè* 11 rejfïise par disèfétîon. Gte insiste* M voîlà 
jque durant le réallumage du feu opéré paie Daifta^ «ton 
mari et lui se recoxinaissent : — ils se sont eonnus am 
Tonkin ! 

lÊt llégfierptf îeîl Et^lF^d» f ÔJè jarlll:... t 
mmmx^i^^^f * Bïef, te ^hâpdtet ^ jfe ««tinaîs m 
Mea â fait charmant d'ailleTiri,,le commandant. 

Il voyage sans mjp^rfim^w fa, fait chaque jour deux étapes 
qui éreinteraient un sous-lieutenant, et m'a l'air de 
eitwaî^li^e mdiàîïiÉicu^ sôa Swtditîï et la Ikçeii de, 
futîlîseïv*. \ 

Conversation et souper se prolongent, et nous finissons 
par nous coucher presque comme des Parisiens, — à 
l'heure de la sortie des théâtres !..• 

i. Aujourd'M liéufenant-éôloiîfli oommandattl à Tofiïfcôitetoîi 
(mai 1894)-. 
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Typ abotil tv^cteifltj^ s©tt|f^0^^ et que, presque 

aussitôt, dés coups de Ifea éelâtëitt^1î?ès psoelie^ toét, 
réveillée, sanglote. Paul nous rassure, sort, revolver au 
poing, et découvre le village en banale révolution. Il s'agit 
simplement, me crie-t-il, de deux hyènes que les gens de 
Oaaliafei^algnt a^oir certtées ©tqu^s oftlJ^téfes* Blesse 
dans sa fuite, une d'elles crie encore, rH^ gïutôt, tout 
prés. On la poursuit. On la cherche. Les commères gla- 
pissent, les hommes s'agitent, les chiens hurlent, et notre 
grand leiscégrlia dé tk$m se souf «suant qu'il m Tmi- 
éoîtï^r et iqm^îl iît mfa^ s*âgîte^ mMf^ braille, positî- 
vement'grisé par ces coups de feu, par Todeur de poudre 
qu'on sent encore. Qui n'a pas vu Tortillard dans cet accès 
belliqueux, n'a rîmtu l Les yettx M sottéîit de là tête. 
Il vire sur sa jambe imk^Dèêej îl ré^aîîii h Pmt nm 
arme... 

A la longue, ça se calme. Les traqueurs ont disparu 
sur la piste de la ou des hyènes, et, durant que j'essaye 
âe ïa» ïËiido^ ittiMi ïiitf^ demeuré seul |tveû U 
mmmmèmt laiiïfi%i^litme le éafl du matin. Banata le 
prépare, le sert, mais voilà que ces messieurs déeouwent 
qu'il est à peine... deux heures !!! 
— Tant pis ! fait le commandant. Je ne mereeoTXche pas* 
illliï>Aîïeï%rdféde selle^sea lÉ^eir^^ me transmet 
remerciements et s'en w î**^ iaJï)*SKîflMkprff èwx 
yeux admiralifs de Paul, que nous étions pour lui, notre 
enfant et moi; de fiers impedimenta. Il a beau s'en dé- 
ïliiifê ; Il îtimerait voyager amsi et WlèrMéta^ 
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- Revenons-en à notre scPtîvIe içiy le diîoàtt#^e |^ toafS4 

En vue de Kila, triste cuvette qu'entourent et qur'écra- 
sent des hauteurs rébarbatives..., — je ne sais pas s'ils 
it^e^fi^ sïf^ ottt créé m 

" post% mais^à ciïçip Mr1& r^mlbmMjmt den % Fhy- 
giène, car si l'ennemi ne sait pas profiter des montagnes 
pour dominer et ruiner la position ^ la fièvre du moins, 
la chaleur réverbérée, le manque d'eau, etc., etc., au- 
tmt iûttfdtiï^ fskm M ém Ijtees î*^* ^ m vue de Eita, 
lâKs-je, Paul a rm}% par pïd&ân|erî% militariser notre 
caravane. Il a formé les porteurs en colonne régulière, 
leur chef en tête comme un tambour-major... J'oublie 
des détails ; mais, bref, notre smala était organisée et 
bîeri eia otàm ^ïnMie une compagnie dlnfanlerie serrén- 
dant à une revue*^ 

Nous comptions amuser par cet appareil les officiers 
de Kila. Ah! bien oui !... De leur côté, avisés de notre 
arfîvéey ils avaient égatofnt pf<i|pilè mmw&timxl 

IN^ous avons vu venir à notre rencontre un héraut 
moyen âgeux et carnavalesque dont raccoutremant et 
les façons m'ont fait rire aux larmes. 

IJîdij — è^èst 1b lïom de m hm «|i|p%— Mt te fstcda 
champêtre, le mouchard et le jouet du cercle* îï tsf ÏOtt 
à tout. Ce jour-là, il avait revêtu sa grande tenue, à sa- 
voir une toge écarlate et une toque de magistrat de Cour 
d'appel. Ajoutez m baudrier indescriptible, une corne 
die ^onduct^ta? ée iîîïpne% et i«i de cirque ; et 
vous mtm me taiûô idée de l'introducteur des... am- 
bassadenî^ <|ui nous salua et nous précéda. 
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Naus riions mmm qmmi BîM M Itlfe. M désigna de 
^sâUiirtnM les autorités chi cereïe rènms â notre ren- 
contre. 

Dix minutes après, nous étions au poste (joyeusement 
précédé de deux. tombes et flanqué d'un cimetière !), en 
ili*^ èu^^ Itfflfttt somirt^s Ic^és^ mm de vè&im paît- 
lottes, relativement confortables et qui seraient même 
parfaites si elles comportaient au lieu du sol battu un 
plancher quelconque à l'anglaise, surélevé sur le sol et 
l^ate^t%|^oîqttem cirettlei^ Faîr au^tessous. 

Très HÎïp^îes, ces messieurs du poste. Le lieutenant 
P... qui commande le cercle est tout jeune, frais émoulu 
de récole; et sa méfiance à Tendroit du rôle présent et 
Itttor d# apitt mwn il le faut au plaîÉr ^ 

bavacièt wm des Wlm nm m^i^Smâ^ £& mit mmmi 
une femme et une fillette blanches en ce coin où Ton 
n'en vit jamais, — et où l'on n'en verra pas de sitôt. 

Son second est un lieutenant, son aîné, plus casernier 
qu^admînîstrateiaf, mais apprfvoïsaïdfe. ?ïettt ensûïte lé 
médecin, Taimable docteur Fournes, et son malade, un 
vétérinaire de passage, M. Cazalbou. Ces deux derniers 
officiers sont Toulousains. C'est assez vous dire qu'on ne 
s'ennuie pas à les ^tendre et fOê la aiaslfae M perd 
pas ses drôîts* Â|ttîtle^ c Mï«fô$agêï^^^ d0s«ÔÏ^ 
ciers plus ou moirts Icloppés, retour du Kiger, qui font 
ici des haltes plus ou moins longues. 

Ce n'est pas tout : — nous avons trouvé ici un « civil ! » 
Oui, madàiHêl ôwiy eBêJfe^ et, qui ihîeui 

mtf m $imin0$t&iMf:Mmij^ pn^efnement^ a 
chargé #uiie mîsgioB : Fetude des coutumes ou codes ju- 
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MésiFm^liS^^^m et qui, àâillHîîi& 

Il a presque sauté au cou de Paul, et nous a embrassés 
tous sur les joues de Renée. Il avait Tair d'un Robinson 
qu'on délivre. Malgré en effet qtfil ifM VbM et le con- 
fcipîfi du colôïiei Aï^îaaMj qm vi*aiseittl»liM 
Va fait venir au Soudan, — ils se tutoient, — îl tt^â 
pu désarmer l'hostilité, la défiance si vous aimez mieux, 
de MM. les artilleurs. Toujours la « châsse gardée » ! la 
Gralntè d^uaa tét^^m fmâlê^ M m Û^k^ êh 

ne sais combien de temps un cheval ! 

Quel drôle de pays! et quelle drôle de façon nous 
avons, nous Français, d'entendre la colonisation ! 

Passons*.* M toas mm tamâmmé^ mêùêÊm^ 




très, tous eotttprendrez qtter|ierâ^*ai pas voulu vivre au pâ^i* 
Nous y dînons le soir, en apportant notre écot, et ces 
messieurs déjeunent chez nous en apportant le leur. Ma 
pféSBiib&ïèndles discussions courtoises, mais je jfèaiftis 
pas moins, saifê toMô^ éêtfâsei^liliàeïii^ffl lesiiïïeîîs 
de mon mari, afin de l'empêcher de relever certaines... 
épigrammes, — pour ne pas dire pis. « Les chargés dé 
missions », M. Penel et lui, sont forcés d'en entendre de 
d^uï^, heurettx ettcore qaatïd eê a'est pas leur qualité 
de « civils », mais leur profes^oa qu'on blagtt% qu'on 
essaye d'humilier. Paul a été amené à déclarer qu'à la^ 
Guyane^ où il servit comme marsouin, il , avait trouvé 
reprêseiitéès au liagne toutes les professions, 
€ TOUTES, — m%f €èlte » Cette ré0qm 

- vous peut donner idéè de certaines conversations l 
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Quelques notes, maintenant. . 

B%lJo*i BflgaMif ^ de KîM, âi poste mttbnt. On y ^ 
meurt beaucoup. L'autre soir, le second depuis notré 
arrivée, nous étions à table. Un domestique noir vient 
chercher le docteur. Celui-ci s'en va, revient très pâle, 
éebanièittt Mtx d*Mîavee h$ ôiïiïîeî% mange plus 
qim étk bout €as dents et m pttle f las. Ftî compris. 
Tout le monde a compris. Un froid affreux tombe. C'est un 
sous-officier malade à l'ambulance (?) du poste qui a eu 
une brusqîie rechute quand on le croyait mieux et qui 
tî«it dè Mèuirîï^ fotti #ttti éottp. Le même soîtv tiïi Vautre 
troupier c( défilait la parade ». 

Je suis rentrée tristement, et je n'ai pu dormir. Jamais 
il n'y avait' eu tant d'hyènes autour du camp, et jamais 
files m%mmM nmisM h^M. Ptijlnêtre.,. sans doute-. . 
SfirtlàleMt^altet la m^tfé.é la côaur almement 

serré. Cependant, à la longue, la fatigue m'abat, mais 
bientôt un tapage me réveille. On scie du bois, on cloue, 
tout près. Ce sont, hélas, les cercueils qu'on fabrique en 
hîrtê a^ee des eaîsse«/ <îar on iimt de ^i^ette^otr qiïé l^ 
provision de bières était épuisée 

Au jour a eu lieu l'enterrement. Paul m'a empêchée 
d'y aller, et a bien fait. C'était plus que navrant. Il n'y a 
au poste qu'tîn seul drap «uortiiiiire* On â dft^ i^eo^^^ 
le second mtê^^él mm de H guiMèMm^vhéBV^él^^ 
blancs de Kita suivaient les corps qu'on a enterrés de- 
vant notre campement, dans un cimetière déjà presque 
plein où nulle ombre ne protège les tristes tombes d'ail- 
leurs bien èûtfeténueâ* 
Un deis tçaiotmissîonnaî^^ de Eitay^llf éoiJi^ftï^ 
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it% ioiït m %>tïdto^ à cette heure, — a dit les dernières 

Le poste est entouré d'un mur percé de meurtrières 
et JaloQHé dte peimères pareilles^ 1 des guérites dôsêé* 
Dans ftiiie d'elles, — trois mètres carrés de sol — est 
enfermé Un fou (?), un officier à' infanterie de marine, 
M. de Rézé, que, depuis des mois, on oublie la {sic!). 

Ce malheureux garçon avait déjà été ^^tttêiljrt d'ÎDSoliir' 
1km ta îi&nMft* çrtfytnt gûiri^ îl mt «u 
àwtx^ mais a eu une rechute aux bords du Niger. On Ta 
alors dirigé sur Kayes. MalheUreUsèmént le médecin 
chargé de le conduire s'est trouvé être lui-même un... 
Iliade, --r. je ne parle ^as d'après flêS piî-dit, — qui, à 
Sôtt pssaga îi^, a *tfti# coutîttttèf k corvée si roH 
ne lui donnait pas une section de tirailleurs pour garder 
son client. Où les prendre, ces tirailleurs ? Le colonel a 
tout ramassé ! Le malade en question est cependant un 
fofltï^î^îuîïîe : ilerié^puï^réelamef des.^ eànfltââpés, 
et c'est tout. N'empêche que le docteur Ta laissé 
dans cet étroit cabàiîon de pierre où le thermomètre ne 
descend pas au-dessous de 35" la nuit, de ^O'' le jour, et 

ll fwt 4mi wm tî#*i^ — Ou le aaafit titoi Im Mît 
louis pour le Bêtlayer etneito|er^a de^ l l^é^^ 
" Vous pensez notre indignation à voir cette infamie, et 
les lettres de sa famille, de sa famille non avertie, 
s^accumulant à Kita, et l'indifférence du chef de poste! 

est allé ph4ît0graphier^aveem^ cst^#îûU^^ettiti% 
Vin pctm d^ misérable, car^ a-t-il dit bautemen% « eo 



308 UNE FRANÇAISE AU SOUDAN. 

ne voudrait pas le croire quand il racontera la chose à 
Paris ». Nous pensons que le fait et le mot rappor^tés à 
qui de droit * saiiveroul le paiif rfe d|iï|le> 

- Que signaler encore ? 

MtSi^ c^eM lll ïéiûÎM^fd^ êss i^Oages que j'ai 
dêenâÉSî mais Im mm y mût itttdlipniïïifitiit t^sasée^ et 
plantées d'arbres. Ça sent l'ordre, la propreté. Les com- 
mandants de cercle se sont rendus ici à la fois popu- 
laires et utiles. Le dimanche, sur la place, devant lè 
fmté, ils ^utorisêïït It tam-4&m^ Le comtuâfldaM y 
assiste et jette des kola à la négraille entre deux danses. 
Nous l'imitons; Renée se croit à un baptême à voir ces 
pauvres singes noirs se ruer dans la poussière, se battre 
poir ees i<>î% ^©aittïa Im mkikm^ it^m isfifîtî 
ûm^k$^ MM^ stte&âa côfé èt iMjét k 1% mém^f^MM 
à la cérémonie, très grave. Il a fallu le photographier 
dans tous les costumes de sa garde-robe, et si je restais 
ici, je n'échapperais pas à Tobligation de lui confec- 
tîoBîifer m BWïvél acMiOttiferoeiit de tes eflleîérs 
étant à coiîft tfimaf inatiôiiy d'étôiï et d^aceessoires» 

Ai-je parlé des hirondelles ?.. . Il y en a des tas ici, les 

tages qî^^iifeBitfe. Le blaiïç et «a #viîisàiïm eÉ&ayent 

1. Cela n'a pas manqué. Peu après notre passage, le télégraphe 
^îdtiïtj on s'est décidé à exhumer le pauvre officier et à l'envoyer . 
à Kiiyes à rhapital. Mais il y est mort en arrÎTant] — nous étion$ 
passés tr%1t$ift k Kita! \ 
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décidément Toiseau, Les primitifs seuls vivent bien 
entre eux, ^ * * 

Nous ne sommes guère sortis que pour aller voir la 
Mission et le Sanatorium. 

La première est misérable. Ces pauvres Pèrps^ — je 
vous ï%î déjà dit, je crois, — mû iet saînls^ je wm 
Mm^f^ tm&$èmy ^ iMitiouf c^^^ mais 
ils n'ont pas... d'argent. Sans une récente aumône papale, 
ils étaient perdus, me disent-^ils. Avec cela, ainsi que je 
vous récrivais de Kayes, ils ne sont pas intelligents à 
i^meês, ^ e sont de hm mmm- (A leur place, les lêém 
et intelligents Jésuîfcétâuraî^t 6ïéé des meweifet et 
des merveilles de rapport, auraient pratiquement servi 
sinon la Foi, du moins la colonisation). Il y a ici deux 
efejapellesjjt felanche, qu%tttourentle§ pswres bâtiments 
tte la îli^îoHj e^e et wâ^slrié, ét tinè ehapelfe îttdi^ 
gène desservie par un Père de couleur. L'Islàm est en 
effet en minorité à . Kita. Le fétichisme remporte. 
M. Penel nous raconté mille choses curieuses des super- 
stîtîôrfS lioeaies^ Mais je m ve^ $m êlâômt k livre 
qtfîl ne manquera pas d' écrfre mi ce qull a m êàm 
cette région, où il s'est fixé depuis son arrivée. 

A citer seulement la fête de la Circoncision dont j'ai 
vu la fin, c'est-à-dire le défilé des jeunes catéchistes 
devant k post^ &û lé eofflmaïîiaaft ê& cércîe distrlto 
kolas et pièces Manches^ Tt eizé à qûînze ans, ces g jSijf- 
çons; m'a-t-il paru. Une vraie mascarade. Oripeaux et 
coiffures de carnaval. -Et quelles têtes !... Le stoïcisme a 
m TèêAm. lït im àlttttïs p# la sowffiranee (qu'a 



précédée une série de jeûnes et d^exercices divers peu 
connus des blancs) et ^ ensuite, par des danses et saoùle- 
ries variées. Beaucoup ont des regards de fumeurs 
d'opium mi de T»ânf eufô dê haàîtoîlt, Qasît «ttX Mm 
qui subissent, à pareille époque, cmMm opiïilîiB^ feEês 
aussi, je n'ai pu les voir; le blanc qui se montrerait trop 
curieux sur ce chapitre risquerait d'ailleurs d'être 
tssoffliïa^ia^J^ît^û. Mon se^è «sJ^àw^ valu une excep- 
té» f aïjJhêtmî h ]^p^ltçlê ittfe f é|ïîftt«ï|. lefe- 
trices se renseîgnerottty si elles y tîeauent, dans les 
ouvrages spéciaux^.. 

Le %mU0mm e§tnîné0.Mm ié$hmiBnrs surplom- 
bant KitB^ iteis les 350 lïiétreB dfMt^ je crois. C'est 
insuffisant, mais c'est assez cependant pour éviter la 
fièvre intermittente. Le malheur est que, là-haut^ nul 

difficulté des communications avec Kita ajoute à ses 
misères. Rien n'a été fait : le télégraphe ne fonctionne 
même pas ! 

tfaû #,|âs^ïûïniîâ été iiflebôiMie pMîeycetteêxcÉï^ 
SÎOE qui0 ackiÉ avons faite là-haut, tous, en bandlé^tlÉè 
garden-party so\idsind.isQ ! Air pur; brise sensible ; repas 
amusant. La nuit nous a pris au retour, et nous nous 
serions cassé les reins le long des lacets €u chemin 
bordé de ravines dangereuses sans la sûreté du pied de 
nos chevaux. 

Le lendemain, j'ai visité dans le village une conces- 
sion qu'habite la femme indigène de feu le capitaine B..., 
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l'ancien comaiàndant de cerçle, de qui elle -a eu de 

p«tît à pdîtj ia is^eessiôii âsi de^éané n^s$fy 
où sont élevés tous les petits mulâtres et toutes les petites 
mulâtresses laissés ici, — comme partout au Soudan,— 
par MM. les officiers et sous-officiers blancs. Bien trai- 
tée% S mèteê È^ënt w&mMè k K^és é^à> f àfais 
ttôlé'^ipLe Tautorité, non contente de donner l'exemple de 
ces mariages temporaires, accorde aux mères la ration de 
vivres pendant assez longtemps après le départ, du... 
mm^^Uwèi Côïte ÉeÉûîltè m#i«re, intelligemment pra- 
lâ^m^ ifewa être etfttîjtutès par l^tatorilé eidle* llîè 
n'obère pas le budget; et, suivie de la création d'écoles, 
elle nous assurera dans quelques années un personnel 
peu coûteux d'auxiliaires métis pour la majorité des 

N. M* — ^Le Français, quoi qu'on dise, est colonisateur 
par excellence, puisque, à rencontre de l'Anglo-Saxon, 
il procrée^ outre-mer, des métis et métisses aussi beaux 
quesoÎM^. 

PÉitioa aux ]0^mm^ de ïïrmm ët m^e^ s#eiétés de 
Menfaisanee ïnilîtaîre ûajecmrs aim blessés : 

— On me demande dans tous les postes de supplier 
les donatrices de vouloir bien ne pas oublier;' 1** des 
ff aines potagères at ântresj T des appareils I iéneîies, 
#fîïofltiÉleSî ^ttmroe le nôtre igmm %alker^ h pwnpfei 
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, 3 fliî à atoiijsphères); 3** des glaeières; 4^ des livres, 
revues, journaux illustrés, etc., et dë& jeuXj 5*» du lait 
pasteurisé système Autefage. 

M* — Mrêàsejf les tmtM mx ebefe dt eorps^ m% 
mx mééecmsi 

On nous a fait cadeau d'un singe cynocéphale que 
nous appellerons Didi, en souvenir de Tépique et inef- 
fable pïde ^h^aapétre êtà lîta. 

On : c'est un capitaine d'artillerie de marine chargé 
du convoi n° 2, que nous avons rencontré déjà en sortant 
de Badumbé. 

Il y m% « îciMttfôls %: tk^%ét dâ ^sMrtf ïûeM énfra 
leilt fiâittitibé et les hmi^ iu Wgm (S%ttM tftt Bam- 
mako). Les n"^^ 1 et 3 sont commandés chacun par un 
capitaine d'artillerie de marine, aidé de sous-officiers in- 
digènes et d'un maréchal des logis blanc. Le n' 2, plus 
ÎHîfafiHal eoitfiïe noMoibre de mtures Léfôvre et dé 
muklS> feompte, en plus, un lieutenant d'artillerie et 
même un second capitaine (celui-ci de la Guerre et 
appartenant au Train des équipages)* r 

mifit liiaafiite éaipfrlB^^ et le Siger et#ilf eliilent^ 
C'est insuffisant. Il en faudrait au moins le double et 
dix fois plus de voitures et de mulets. Ça sauverait la vie 
à bien de nos combattants du Niger qui n'ont ni pain^ 
ni bismMf M aî eau-d6Hiî% «t se lïwaïwsseilt è$ 
riz indigène. 



1. Deux sont morts là- bas quelque temps après notre retour. 
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Les voitures, dites Lefèvre, du nom de leur fabricant 
parisien, sont à deux roues et tout entières en fer : bran- 
êirls, ïimes «t'iïîiîss&* C^IteHgï^ déia^é^ Mt $%0mà 
m hëmii et pémet de franchir les ittàtigot# aa t«mpf 
des crues. Le ravitaillement des postes et colonnes 
devrait donc pouvoir s'opérer en toute saison; mais- 
voilà, quoi que préteiiçIa M* Âi^îiîiiaïfd|. Il n'y a pas dô 
f«iïtest La f4$U qm jt vous ib iéeiîte éSl ««witlife 
après les pluies pi*îstiFl|é^^ ne fonc- 

tionnent guère que cinq ou six mois, au plus, sur douze. 
Il en serait autrement si Ton exigeait des villages moitié 
moms é^hnpôts pendant quelque temps, et des prestâJîoîïS 
an nature. ChaH|ttt maire indigène aurait un certain 
nombre de kilomètres de chemin à établir, puis à entre- 
tenir. Nous n'aurions pas à nous en mêler; il s'arrange- 
feraîtavéc ses administrés, et ceux-ci préféreraient eertes 
€Ê ttfavaîl au v^ei^eïnênt de ^oaintes qia nou:s aniftôf ôas 
ici à entretenir des corps soi-disant auxiliaires dont le 
ministère et les Chambres ignorent Texistence. 

Et puis, il faudrait aussi que ces voitures aient des 
cQ«d»e*eaïfi^ Ifoi^ àè& ïoldats nègres c«îinalsèaâlt Ime 
métier 4e tmi§lm^ e^mn dé pawFfes bmgntmk^ tm* 
colés à la diable, au dernier moment parfois. Enfin, il 
faudrait se décider à créer au Soudan des haras produi- 
sant chevaux et mulets. Les premiers^ s'y font de plus 
m pins tBtxm et e&fttiènx 0es colonnes en contcHïitifïent 
ènorméinent^ les fantassins eux-mêmes étant montés et 

. 2. le lâtevià françàis, paraît-il, m rlâïtte pm t>tt tt%fttjplote 
dottc que te *bêM indigène, un tfiètîs' State asm foft. 

18 



tous les M^ûiïSj soldats ou gradés). Les seconds (qu'on 
pourrait trouver indigènes, donc tout acclimatés, dans le 
Macina et le Mossi) viennent de notre Algérie, coûtent 
Je f à 1,100 îmnm Vm^ rmtm h layes, et m tim^ësê 
pas dix-huit îïWkl 

Ce n'est pas tout. La route entretenue en tout temps 
par les indigènes de larégioUj à cet effet déchargés par- 
imMm&xii ^îfàff^ î — lai^eaile maï^îmaux émMW^i-' 
i|Mntéiît«^t intellîgete — ^lô p«rs«nûBi %îane 
plus nombreux et plus ménagé; — le type des voitures 
perfectionné ; — • les conducteurs composés de tringlots 
noirs, mais véritables, et dressés à leur métier par des 
§pécî^kt^^^^ M«n«f 2 ^ diireftses meisures devraient 
#fiei«&iï^ pêj^ h ttî^nêifation des étapes (la carte 
topographique du pays est encore à faire), et par le par- 
tage des divers trajets en sections de 60 à 100 kilomètres 

A chacuïïe de ee^^ dî'Tîtîonis^ ie ms haltes, sa*aît M 
relais. Là, dans un bâtiment léger et peu coûteux, type 
GalougoS bâti sur place, ou construction démontable, 
venue de France, on trouverait, pour les hommes, un 
abr% une îiiïï*mgri% m Jlirdiït^ 'ûrie «tîsîni&> m ^m h 
j^^iîesmêdîCâîït^S^^ et rechanges, et^^^et, 

pour les animaux et voitures, des toits à la nègre, une 
forge % un atelier, du fourrage, du mil, etc. Tous les^ 
deux campements, on tiwvemt auB^ tfa fâl^ ftwflt 
vétérinaire* Autour de ces relais, des vUlagm de îiberté 

1. Voir page 177. 

2. Actuellement, on ne peut rien réparer, harnais ou véhicule. 
Le chemin est jalonné par des roues <le fer abandonnées 1 
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créeraient vite, une aggloméfai%E îiïdigène, donc des 
tig^tofeeS pour le réèrttlefflefit d^toie fârt. pour le ravi- 
bâillement ën grains, de l'autre. Ces Ûiwu portes étant 
téléphoniquement et télégraphiquement unis, le per- 
sonnel et les animaux se relayeraient, pour la plus grande 
tiéMimim ïm et dêS àJïlfes; Owimît dmmùtfp plun 
0it0f on dêpemerait hecmmup moim, et l'on pourrait 
patiemment attendre l'achèvement du chemin de fer. 

Celui-cij au surplus, pour ne pas quitter ce sujet sans 
vider mon sac — notre sac, si vous aimez mieux — , on 
pourrait ïe t€^^rîflîlïef mm créîîte Jïcmveâ^x, en ufîlîsâiïf 
seulement ce qu'accorde le budget pour l'entretien de la 
voie existante : les 124 kilomètres deKayes à Bafoulabé. 
-1 Comment ?.,. Primo y en n'employant que des spécia- 
listes, e^est-â^ré diêi^ olGçiers, sous-offieiï^ïl tt isq^W 
du génie, i^iÈtônt d^cbeini^ d&lei*; mçundOy en 
ne leur faisant passer au Soudan que un an au plus, d'un 
seul séjour (la dépense causée par les fréquents rapa- 
triements et lea perinulations serait compensée par I4 

eir ©oagés de convalescence, ou^à Vichy^j, ppraent de 
pensions, d'indemnités, etc.); — tertio f EN eMLOyàîît 

LA main-d'œuvre PÉNALE. 

M im mÊS0m entflfèt bagne paï^ wm drverges 
.^toaîes : aèpêâ, mutmj èltoms^ mamM^Sf Moéûûi, 
ne suffisaient pas, on emploierait les blancs aussi, quitte 
à les faire travailler seulement de 5 à 9 heures du matin 
et de 5 à 9 heures du soir, ou encore, la nuit seulement, 
à la liOTlèfe élfiNïtJ^à^ piarm%Baiïïà îttdieste«iel 
àlimeaté m bèçom paf îa looemotîvi^ même^ atrétéc sur 
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les rails, ou fournie par un matèttf du type qu'a rarmée 
aux grandes manœuvres. 

CdïiVMiàleinéali^ m imnmt^ tm blancs que 
huit heuresée to^ï^ dfâa* 
fois — 5 lo^és en des pavillons EipitHÎÏier^ âéi^s (isolés 
du sol et transportables au fur et à mesure de Tavancement 
des travaux); soutenus enfin par l'espérance émulatrice 
dè fréqueflytes et h^m djbttîïwiSom de peîtîe, forçats ièt 
relégués ïégibtmiewtlîïlftsâmment^ — Sont-ils au sur- 
plus plus sympathiques, plus ménageables que d'hon- 
nêtes engagés^ chinois, marocains ou kroumen dont le 
casier jttdîdaîrfe ^lït ^erge^ ?. 

C0 ^fslèm© âpplîqtiâ par «te Ifêvè Jtopîs^a fénéîml 
AnnenkofT permettrait d'unir le Sénégal au Niger rapi- 
dement, sans grands frais. L'adopterons-nous?... Je ne 
suis pas si naïve que d'y compter, et mon mari s'illu- 
siptttïfe TOoîos feniwré, lui ftti laît m quiîls eartoas terts 
VDîit s%ïld<>rmir à jamais Itspi^jets, plans, rapports, etc, 
des voyageurs. Mais c'est une raison de plus — je reviens 
à mes moutons — pour qu'on songe au moins à orga- 
nimt pratîqméittent^ hùmM%0tnenty économiquement^ 

que pour les blessés ou malades à rapatrier d'outre- 
Niger, les horreurs actuelles ne peuvent durer... Et dire 
que l'on veut aller à Tombouctou! Alors ce n'est pas 
aâs«^ des aiîsèrfâ atroees de wm k^&mM êMM l'Chctestf 

h Le persomiel de surveilleiice serait (cpmme celui des travaux), 
astrétîït t àom$ mùh ata jl^s ttir ^i^cter d^Èàê i^èiée fois, $% aurait 
droit après ce laps de temps à un coiifé 4 $pide entière. 

2. Voir page 180- 
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De Siguiri OU Bammakô (sur ledit Niger) aux frontières 
de Sierra-Leone et du pays de Kong, par Kankan, Kour- 
roap^iti Mmmmd^ ete* > c^est^?i-dire sur le térrâîft âêttîèl 
de notre lutte <?*îiitre Samory, sait-on en France que 
nos soldats meurent de faim, sans vivres ou liquidés ^ 
européens^ sans médicaments, sans rien?... Que sera-ce 
ifeiii te Maeittà et h Tomhùmlmi mémBf âî Âtonadou, si 
les Touaregs îmibiit Sàmorf (et..* Ro^topahine ^ Mim- 
cou), font le désert et la mine devant nous, nous privent 
même des tristes ressources indigènes 

... Paul s'informe de l'amie à qui j'écris tout cela. Il 
paraît qu'on ne peut tout dire Vous ne connaissez pas 
à% rêporters au mmm^ mâ cMft Itaïiael, 

Le fait est qm je îite mm eteiêtiée î Aussi bien , il fa!*- 
lait que je vous parle des convois, puisque nous allons 
marcher avec l'un d'eux jusqu'au Niger, — avec le n» 2, ' 

ILm Iréè èlîderg Itiît é0ïivoî/iiôt cottûâlâsâïreiàs de 
Fangalla, le mois dernier, ont aimablement insisté pour 
que nous fassions route ensemble. Nous aurons moins de 
liberté peut-être, mais plus de distractions et noijs irons 

plus vîiëi, m qm- km plàîdr â fml. 

%êmÛ k i i«ures ; départ « 4 ïieulémeïït Hîwtts iûfa^ans 
^^tis nos bi^ns porteur^ ceux qui, après avoir bîagué la 

1. Cèel était ècrft m mmn 



318 mm(yL]m m mmk$. 

une autorité et une indépendance stupéfiantes pour des 
noirs, m'aimaient un peu, je crois, et marchaient à sou- 
hait. Nos nouvelles bêtes de somme humaines sont des 

On H dttofê «oMiios âmix palefreniers. Un de ces twi- 
veaux serviteurs porte comme vêtement de dessus, en 
guise de blouse, une... chemis.e de troupier blanc, toute 
neuve, de grosse ioilfô Mse^- ijOirtrî^M 
lûefltoîimi^* Môs l^tlefrtûîers icêpesdiuai les soi- 
disant soldats de la compagnie des conducteurs ! Dans 
l'armée, et surtout dans Tarmée indigène, l'habit fait le 
ï»oîne*#* 

îfttlets êtTôiturês s^îit longtemps fiàrtîs amat mm^ 
Fétape étant de 25 kilomètres. Le chef^du convoi, le 
capitaine L..., a laissé filer ses deux officiers et son 
monde pour demeurer avec nous. A Qoubanko, nousfai- 

mm MtM. Bog; 40 Hlwoifttes mm û&rnm 

que nous payons sans marchander. Quatre lieues plus loin, 
c'est Bankolé, où nous campons prés d'un joli marigot. 

Je n'ai plus eu à m'occuper de nous protéger. Le parc 
des voitures nïîllt^ïes a ses :fà€ti<maaiï^es* tmcî ïîM- 
rée d'une partie de mes fonctions ! 

Très amusant, ce parc, et ces mulets à la corde. Moins 
amusante, la disparition d'une partie de nos porteurs. Un 
çfeâf vill^i^ ^É^t m0 Étire rapporter lies èoïis par 
eux ab^ndôajDèl fiiïï Je s^eiai^i^ Ioîîs i^îsîïîpnîiife du 
monde pour remplaoer les désertenfs que Paul ta signa- 
1er à Kita. * 
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Mà^-di 14. 

Réveil à 1 heure ! ! ! Le maréchal des logis indigène a 
ttïie trompette (^m mmm &mùm îêvm tmmt itM^ ém 

Huit noire, superbe avec ses éclairs et son vent 
d'orage. Nos domestiques portent des torches faites de 
longues pailles très serrées et ficelées. Chacune brûle de 
10 à 45 mtoitès* p[mm êmmm^ k émÉJL âux Mtes 
horaires, ûqus dormans encote, à même les séty pmàmt 
les dix minutes de pause. 

(Vous vous doutez bien que je n'ai pas voulu imposer 
ce régime à ma fille ! Bclvindà, la négrillonne, est donc 
seule mf Fàflpesff * Notre Renée, éllé, ml ûmM mû lîl pe 
-rSttfif OPie m Ir^^^ de bambous qu'au départ on glî^ 
sous son nono\ sans l'éveiller. Moustiquaire et bâche par 
dessus, comme de juste. Quand la chérie se réveille, 
elfese tBôfffe à ou iô Memêti^ âu éampïneiiî de 

vaille; et son efikreïttiût îê preimer anti» fut Mètt 
drôle. A ce moment, on s'arrête pour la faire déjeuner; 
puisj on repart, et, des fois, elle achève l'étape sur les 
fontes de la selle paternelle, dans sa grande chemise de 
lïiïît eMieeï% Ms^m mr ses êimmm htouilU^ Ge 
xju'elle estJoMetîïïSîL.*) 

L'aube a paru, comme d'habitude, sans crépuscule, 
tout de suite célébrée par des cigales. Nous étions ici, 
è HéAf ¥érs f leii^ôs» Je me suis coiMàéô eii arrk^ 
èt j'ai dormi jiïgp^m li^emaei^ lagiiîte, Je iM pn m 
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la force d'aller voir le gros village proche et le marigot 

desséché à l'ombre de beaux arbres... 

Je sens que mon Jôiirnal n m resseniîr-âe notre cote- 
munanté de vie avec MM. les offleiers cfe convoi et de 
notre marche accélérée. ' ' 



Sltàkoto, 15 Qtafs. 

Dix kilomètres seulement à faire. Oh joie !... Départ à 
■S hetiressènleïîii^tv fMm boisée (?). Force MrHés, tm 
petits arbres ont rair de poîrieïS. De^ ccfinl! dôûîièntPil' 
lusion de jardins de presbytère. Des arbustes en fleurs 
sentent le syringa. Ensuite, plateaux d'oxyde de fer, 
aux teintes rouges, peuplés uniquement de nids de ter- 
m$Us eû forme de ehâmj^îgnong on Ût cases indigènes. 
Autour de ces nids, quelques rares herbes sèches, — lei 
graines ont dû être apportées par les fourmis — . jouent 
le jardin, achèvent la ressemblance de ces termitières 
a^ec d# habîtâjfites àe nègres. De nègres naînt î... Le 
noir a dû dopièr soiî lôgksaif ednî de KnêêÊié. 

Moins fatiguée qu'hier, j'ai passé une bonne journée. 
La plaine est assez belle. Un gros arbre forme parasol 
sur nos têtes. Le village nous a fourni lait et œufs en 
qttaniîtê. le pays ici est riehe. je^Yôis foFéiep'&tîts jàtâlat, 
ronds et soigneusement eidta!Fé% ûoe- mtefàe aai eêntre. 
Enfin le marigot a de l'eau encore. Nous avons passé la 
journée sur sa rive,, sous une grande tente de verdure. 

La préseiiee djès ôîôèîérâM aoîirf^ut psf seiïîemEMt 
4e plus ïioiifïî^reuseset obséqiïie^ses visites <ïe chefs indi- 
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gènes poïtôHts #è eaieaux (au pf îx à0 k laêr^ïîàle m 
mgumr éâïit M ïrea^e I), ïnaîs mm mmtë mmi d'ori^ 
ginaux campements. Ces messieurs mettent leurs can- 
dticleurs noirs à l'œuvre, et, au lieu de la tonnelle im- 
provisée dont nous nous contentions jusqu'ici, nous font 
^tîàâir, au bord âé î%â»y de vfé^ et irasîes Môsqàég^ 
solides, bien abrités du soleil et que je quitte à regret au 
coucher du soleil pour rallier les tentes devant lesquelles 
nous dînons. Enfin lorsque, "comme aujourd'hui, le 
marigot se prête peu â îâ baignade, ï\$ fmt M ^akatefie 

caisse de tôle sous ma tente. En un clin d'œil les noirs 
la remplissent et je prends mon bain dans cette baignoire , 
improvisée, durant que nos compagnons et mon mari 
isirasséttt âttX «îiirîfoïîs* Lè câpttâîttê dîl tî*aîttj est 
un fusil de premier ordre. Paul m'a rapporté tantôt un 
piège à perdrix qu'il a trouvé non loin du village. Le 
piège est ingénieux, l'endroit était bien choisi; le nègre 
|8t diâiiment plus ifïâlîû jpi m mM U voyaf fiir h9r 
hîttté a le juger d%rès se^ pptews; 

imài 16» 

Départ à 3 heures du matin. Quelques-uns de nos por- 
teurSj de ceux réquisitionnés, nous lâchent et abandon- 
nent leurs charges sur la route. Mes ânes k haut le pied » 
Sttttt làcfap hMhmt^ îïûs gens redeviennent fantassîfis et 
leis beufrîeots reciieillent les colis. Ce n'en est pas moins 
une heure perdue. Renée pendant ce temps dort dans 



UNE FRANÇAISE AU SOUDAN. 



son palanquin et Belvinda, désorientée dans sa solitude^ 
dans sa moitié de selle, sur l'ânesse, passe des fontes de 
imn taarf aux mîéiiïiBS ûievnB.t\tem&ti% mp^&ùté de 
voir « sa Renée ».•. 

Nous avons franchi le col de Nianfa, d'où Ton découvre 
un panorama immense. Ce col, qui vaudrait le voyage de 
au Niger, elt nm m^HmB^ ipm^È^ pstp h pifc- 

du sol, par les points de vue successifs qu'il ouvre sur le 
bassin que limite la chaîne des hauteurs dont il est la 
brèche naturelle. 

Les mari|fil^^ ûMâmà Mh ïhmtmm in tékfê ées 
cmû$ exquis plantés de bambous. Je remarque de grands 
beaux arbres, au feuillage grêle mais décoratif, qui por- 
tent, en guise de fruits, de jolis pompons rouges pareils 
à mm ém mMkm û& mlêMts &% 4e la grosseur det 




Vous ne vous figurez pas le joli desdits pompons rouges 
dans le vert ! Et le curieux c'est que les pompons en ques- 
tion s'ouvriront d'ici à peu et qu'il en sortira de grosses 
gotissei rappelaiiî ms harlcartg^ fieM 
cation â« eot¥ent qui ne m'a rîeïJ appris de botanique î.** 

Nous campons à Tambaoura, — c'est le nom du moins 
du marigot coulant près de nos tentes, sous des bambous 
que la sécheresse a iéjk atteints. Je vient €e mmkm 
sur uû lit de ieuilles œôrtes*.. 

Comme incident, à noter la punition infligée à notre 
interprète Mahmadou Diop, convaincu — une fois de plus, 
le Tartufe musulman — de volet d'ivrognerie. Jusqu'ici, 
mon .mari s© hornaît E igs i%rimaBàes,^u à des talo- 
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clies (lesquelles ne faisaient mal qu'à Paul !) Mais, à 
présent, nous vivons militairement, et le délinquant, 
après un speech explicatif à nos gens, est condamaé à 

fut fait. Comme on pense, j'ai dtaiandé et obtenu sa grâce 
après un quart d'heure. J'espère que la leçon suffira. Ce 
grand escogriffe en avait besoin. 11 mène brutalement 
ûiDtm mottâej feit grojïia» ses sttb^ efl letw^ âttfi- 
lîmnt ses propres fautes : rhumiliation d'un commence- 
ment de châtiment s'imposait donc puisqu'il se croyait 
tout permis vis-à-vis de ses pauvres diables de compa- 
triotes, mm m^îem qm^ $mh$.ni m j# Ure tt lerite 
le feiïifikîs, il Mpét tm^omm ûé mmé mptès ié/ 
nous. Et, de fait, naïvement, nous soupçonnions tout le 
monde et non lui, d'autant que le bon filou se .saoulait 
la nuit seulement !... 

Dîdî, notre singe cynocéphale ^wienf #iaa»ni^ 
fait mourir de rire. Abruti par ses ppeittiers maîtres mU 
litaires, abreuvé d'alcool, rendu enragé par les méchan- 
cetés, il se rétablit avec nous, devient affable, et, ce qui 
me gâte rien, très drôle. Il est atlâisM «tt eifarè les 
deux cantine pis iwrte an fc ânesv nïaîs dêî^^ 
se laisser trimballer, dès qu'il fait jour. A ce moment, 
il saute à terre, trotte à côté de sa monture (sa corde est 
lâche) ; et rien n'est si comique que de le voir arpenter 
l0 éenlieï\4es $m m Mton à Ja main. Il inspecte le 
papapy fjponçe ses gros sourcils dont l'un est orné d'une 
loupe qui lui donne un air bourru désopilant. 

Au camp, je le lâche. Ce sont alors de folles parties 
avec notre chien et avec Marquis, le singe vert. Pas 
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éé iangée qtlls s* ^i^f ; les màm singes, iftè 4lN«i| 
les tueraient impitoyablement en reeontiiiissâiït qnlls 
ont été captifs. 
Quelle leçon pour le nègre !•.. 

Djulakountéfarai le 17 niàr&r 

Le?é le rnmp â % kmtm fil dtmîe, Paml patt en 
avant avec le convoi. Nous ?o|^|Mîts par nnît noire, 
à la clarté des torches. 

Halte à Kokouroni pour charger des sacs de mil 
téhetés à ee village pour les imilats^JBe WM mûm^ 
sous une pluie d'orage (oh la feônue^ k Me»îlûto^ 
pluie!... la première !...) atteint un marigot très en- 
caissé, qiie nous avons eu grand'peine à franchir. Je 
me ttppeiteï^ totipum MSt ms^ àm noirs, les plalûteâ 
des niulètSjf^^laèrtû^ ^rles wmiwes #aeïîè 
rewiontée, et la ïueiif itntESlîquè des torefaes éclairant 
la scène. ' . 

Le soleil s'est levé, livide, quand les dernières voi- 
imm- tméÊ^Mà 1$ beif e, YmM de bétes 
rèa&rtjf tepiissâteiés s<«tfent à remonter la pente glis- 
sante — une vraie terre glaise — dont l'inclinaison 
ferait reculer un charretier qui ne serait pas nègre et 
capable de s'atteler lîiî-rïttêîîiç m besoin potir éléîr à 
Foffieier « totibab 

ÏM plwîe s^est itef 1^ i^fsé m autre gué 

je ne sais où, sans me mouiller, puis, je me suis endor- ' 
mie sur ma selle pour me réveiller ici, à Diulakounté- 
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fara (un joli nom de villégiature !) au bord d'un nou- 
veau marigot, — peut-être bien le même ! Le coin est 
joli, Teairfe'afîflause^ — je voMâistkMi^îittli 
station balnéaire... d'avei^îrîw^l^ Irâttîfe^ 
nombreux; la verdure en^fin cliarmanté, ravirée par la 
pluie... 

Bains répétés. Le fer est un tonique !... Ces messieurs 
iÈhitsséftt, rappotteuf , mtm mt^m, des feaiîles ie Barba- 
ïî% et Paul m'apprend que nous sortons « du grès», 
pour entrer dans « la région du quarlz î>. Je vais rêver 
pépites ! Mais, en attendant, grès ou quartz, l'hyène, — 
les hyènes, — ^fta cesstal ïitîHef .— 

Samedi 18, 

G%st tôiyeufô la îiêiïia^ ehôse^ et Je doi^ sî p«alt fiuît 
que je n'ai plus le courage de rien noter... Des plateaux 
ferrugineux nous ont conduits ici aux bords du marigot 
de Kaninko, où il reste de l'eau, beaucoup d'eau. Nous 
mom même mtkè caseaJeàdomWe. fàul^ dàJtts 
les rochers, et nous trouve bientôt un vrai nid soi^ mne 
cloche d'eau, dont la chute circulaire, cylindrique, nous 
enveloppe comme ferait un gigantesque globe de pen- 
dule ! Oa nè respire que par un petit coin. 

L^eau- est lea^Jrtigîûeise eueore. Mom en buvôns tout en 
nous baignant. 

Rien autre à marquer ici, si ce n'est le meurtre d'un 
vautour blanc et d'un serpent, le premier que j'aie vu 
m Sôïiàâtt4 J*ai eu peur, «Km tti^ Ajmt êiïîcM le 

i9 
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tile âàm un tronc d'ujpto, pî^^ âfe isasé^ paîîî« m«h 
^ slruite par les hommes du convoi. On a beau me citer les 
œuvres de Binger et autres, qui cerlifienl l'excessive 
rt^^è # sales bêtes; on a beau me prétendre que 

quîllitélH^tilîï^ à cause de Tenfant... 

Aussi ai-je à peine regardé une espèce d'aubépipe 
assez fréquente aux environs-.. 

DîiBÉïiche 19, Nîagassola. 

Plateaux ferrugineux. Paysage connu. Montées. Des- 
centes*., le ïfîïisîsfe pas. 

Vous ai-je déjà dit que le capitaine L..., commandant 
le convoi, m'avait donné le cheval de son maréchal des 
logis blanc qui, depuis, monte un des mulets <( haut le 

quée* %M àoîie fu% âéfôiMrtf les plttt^^ie^ ans ^êm 
autres, j'atteindai le Niger, et à cheval, ce Mig0f ^ que 
n'a jamais vu encore femme blanche 

En attendant, nous sommes à Niagassola, poste jadis 
iinportâiit, lequel tombe m mÎBtm iii^0wi%uï^ wm^ 
pour toute garnison, WA soldat d*ar|îllerie et mi sapeur 
télégraphiste du génie*.. 

Je ne vous ai pas raconté que nous avions un poulail- 
ler. Ambulant?... Oui, madame !... Je possède une tren- 
taiue de poules et deux ou trois coqs. Et ce monde ailé 



voyage avec nous dans des paniers que poïle na-àûs^ 
voire un de nos bougnouls ! Arrivés à l'étape, mes por- 
teurs font vite une petite case en branches sous laquelle 
|e disposa m nid ^eiîftaiwifcîït uû m ésfiïsr wfe M 

.veillé et une calebasse d'eau, gvains de mil sèméil 
alentour ne suffiraient peut-être pas à habituer mes vo- 
lailles à ce domicile passager; mais j'envoie Boubou me 
^ï^er œufs de fburmi> des ittopr^eig*^ 
Mt^ q^^ôa passe airton^ dé là ease ; et m® panfes h 
pmm hors iu panier se régalent à qui mieux mieux. La 

.soif les mène ensuite à la calebasse; elles voient alors 
le nid, et elles pondent; et elles ne s'écartent pas. J'ai 
âiiisi ^as msl ét iiM compagnon^ Im &i&tîm$^ 

possédmtft imssî Itur poulailler mobile, notre pà^^ 
commune est suffisamment alimentée, ce qui me permet 
de vivre, mon horreur persistant des éternelles boîtes 
4e feMï^rvâ au goût dé fer-blauc, les fmmi axepiitè^* 

Partis de Niagassola à 4 heures du soir, nous avons 
franchi de jour le marigot Kokoro; et j'écris de l'endroit 
même où le colonel Combes — Combo^ pour les noirs 

J'ai enteftïlwà Kayes critiquer îiéattdïïïtp €ét «flS^Bfer^ 
qui n'est pas en effet artilleur, et que, femme, je ne 
saurais juger, ne connaissant de lui que sa réputation de 
sévéf ÎM vis-4^ ée^ indigènes quil eoaflttît âtt fm et 
qui l'àdoreÉt* fîétfe dtu^jr eetfe Î)flié5ri6îlîtê. ce mépris 
de U vie humaine (... noire) Sont d^aillêurs. me dit-on, 
nécessaires chez un chef poursuivant Samory, lequel ne 
vit que par la terreur. Cotnbo^ moins redouté, verrait ses 



ûrmhmm ûèmt^ Ub4& rm^m eiêè frî^ûâmsj et 
serait trahi pâP l0S auxiliaires Il a donc raison 

de ne tolérer aucune défaillance, aucune faiblesse chez 
nos soldats nègres, qu'il sait d'ailleurs largement ré- 
compenser, ét s«ïÊiiBi# àê^â^^a ^^m Im #0ïtt#s M 
%mmf qttfH ^éîkire m mâ^aM quMes ^ito» m 
peu elles-mêmes en guidant et en ravitaillant leurs libé- 
rateurs, les Français. Et puis, le noir ne connaît que la 
force. Poignez vilairiy il vous oindra... Souverainement 
équitable. d%pf ès tmt m qa%tt me rapp^iftè^ le cotonei 
fait la guerre comme il la faut faîfé ici. 
Revenons à Kokoro. 

C'est ici que M. Combes, vous disais-je, a battu d'ex-; 
traôMkiftîït fîipâ^ Il ïi-|tvait que très peu de 

iiaoÈie> ¥îtt|t qm U ipm îiepe. Il M tm^ 

dit un piège, s'installa ici, bien en vue, tandis que, fran- 
chissant plus haut le marigot, quelques-uns des nôtres, 
sur son ordre, tournaient et attaquaient le Samory. 

#t tgnseigné, il faisait une bouchée de notre petîtÉ? 
X troupe ! Par bonheur, il se crut en présence de nom- 
breux bataillons, et décampa laissant 500 de ses sofas 

le mmmu 

Gmté Mte aetîoïi de pimm m m'aurait pas frappéf 
— je ne suis pas plus chauvine qu'il ne faut — sans un 
épisode marquant bien quel brave à tous crins est le 
colonel Combes- 

Le wïcî : dtiranl Faction, il était îk^ i M i^iMe où 
l^écris, assis sur son pliant devant sa petite table, et, 
sans le moindre abri> il prenait*,, l'absinthe sous le feu 
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même des sofm postés sur l'autre rive de l'étroit ma- 
rigot!!! 

« Ces.Èr 
t^^i^is mm^t mm tafcr^l i» 

On n'était pas plus Français^ pins crâne, du des 
grognards de Marbot!... 

Notez que cette témérité était voulue, était raisonnée, 
Le eoloûfl wuiaît irnssurer sôni ïn<^ïîde> le faii* teûît 
jusqu^à ce que le d|tachement par lui expédié eut 
tourné Tennemi. J'imagine qu'au fond, il devait être plus 
préoccupé de la marche dudit détachement que de son 

%émékmtmf inanii 

Hauteurs isolées de forme bizarre. Quartz aurifère 
abôtt^ïït. Et iîOîis â ïtétîîofeôwou, après une étape 
de 17 kilomètres. Nous cantonnons dans le village où 
Ton célèbre la fête de la circoncision. Ici les jeunes cir- 
concis portent une espèce de mitre bleue de la forme du 
8phà,k0 tronqué qu'on voit sur la tête dçs soldatssîïédois, 
êkm les îlnsiNiîlittHS de Ch$rles XU^ 

...Notre bôïf^tlîié hîar jiaaj^^ voulais gar- 
der la peau; mais nos noirs avaient déjà coupé les 
griffes, arraché les dents et des bouquets de poils pour 
sç <aiofeetleflin»r des gris-gris. 

Marigot de Kourako, mercredi. 

Étape de quatre lieues. Rien de nouveau à noter, en 
dèhors des espèces d'églantines, dont j'ai peut-être dit 
m mi^t déjà, et des puîîâ à ^raciôfr 
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iLé nègre 6St M tiâmm pnmiiit 11 î^mm^Nmi^oà 
mercure. Ces puits sont anciens et profonds. Souvent 
des arbres y poussent. Nous entrons dans le pays Bourrée 
« ïttétal » est assez abondant pour que les villages 
mm féfênî YM^m m nttif ou m grèmefô byoux^ 

Je remarque que les karités (ou arbres à beurre), 
sont plus nombreux que jamais et que les uns étant en 
fleurs, leurs voisins sont chargés de fruits. Quelles res- 
somrees pêm les fabriques de %mm &t lc^u|ies de Mai^ 

Après nous être régalés nous-mêmes de salades de rô- 
nier, nous régalons nos noirs avec du bangui^ ou vin 
depaline, que je trouve préférable mdolo on vindamiL 

Jeudi f 3* 

Même succession de plateaux ferrugineux et de brousse 
bM»l©.| $mM. omhfB* Je dors en muté duraiitnos 

Nous campons au Kéko, près d'un marigot. La couche 
superficielle du sol est ferrugineuse et recouvre des 

qmfU tarîtes i^s fMms> Eûm m temé$mm des 
éçhaûtillpns- 

Vendredi* 

Le pays de l'or est aussi celui du lion. Nos noirs ne 
s%âï|^t fî^li^îs trois fOTtfs. It venaiît camper ici 
mm moim m nu mimêor assez életé, un grossier écha- 
faudage de bambous supportant une guérite. C'est le 
relais où les piétons indigènes de la poste viennent 
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prendre les sacs du courrier que leur apportent leurs 
collègues de Niagassola, Les pseudo-facteurs forcés parr 
fipîâ f aisêr la ttùît à m péîtit ètftstalisnt stïr le mira- 
daf n'être pas enlevés par les lions. (Ceux-ci, vous 
Tai-je expliqué? n'ont pas la crinière de leurs congénères 
algériens et, parait-il, n'attaquent jamais le blanc.) 

NoilS près d?to îaaï%# 

(totipTO î) skpfM ii Mteal^feety «fe mm mismm^ smm 

camper à Nounou-Ko, près d'un autre marigot, pour n'en 
pas perdre l'habitude et nos bêtes n'ayant pas moins be- 
soin d'eau que nous. La brousse boisée a des airs de parc, 

acacia (je parle de la forme des feiiîlles) dQîïîîûe tou- 
jours. Force sangliers dans cette brousse. 

Notre campement est celui où s'arrêtent tous les çon- 

ftfiSi Jg^^îtfefrâîttes^ nu, blane et ïjtfif â^é^iifôf^ 

Niger, qui nous donne des nouvelles de la colonne Combes. 
Celle-ci, vu la saison, va se disloquer, Samory battu 
s'étant encore sauvé pour recommencer ses méfaits dans 

à&Sierra-Leone. Pourquoi ne pas acheter sa tète ou sa 
soumission, à la mode anglaise, au lieu de gaspiller 
ainsi des millions et des vies humaines?».. L'insaisis- 

de postes nouveaux; mais, ces territoires, il les a dé- 
vastés, brûlés, dépeuplés pour cinquante ans peut-être, 
et nous n'en tirerons rien. Or, voici qu'il touche à la plus 
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Je ne note plus les distances. Nos trois officiers ont 
généralement trois évaluations différentes. D'où discus- 

mm âê imseï imM il «ôtrt toit, m h peu 
près; tandis que le sentier fait toutes sortes de détours. 
Pour un caillou, pour une termitière, le nègre qui fraye 
une piste oblique ou tourne.,. Paul et moi, nous nous en 
Umm doHc à î^pèsa-^â^ que é^um f^iâ$lmi ém 
heures de che?aïieMé, le pts de nos montureB nous 
étant connu* 

Samedi é5. 

Départ à 4 heures du matin, à la lueur de torches, 
tîû^ l^iiïre et demie après, le jour éelâte eôïnMe noBS 
sifeipien^ le tîîïî^ de fîtapiït^^^^^ remarquable par de 
beaux arbres (des fromagers) et de nombreux baobabs, 
au tronc atteint d'éléphantiasis et sur lesquels des feuilles 
apparaissent. On sent d'ailleurs qu'il a plu. Des verts 
renai^ï^t, î%éiie repousse sur les espaeeé farûlés* Le 
Niger entfî se âevine proche à 40 ou 45 kilomètres dld^ 
Nous en verrons demain le premier affluent. 

Campé à Komodo près de Téternel marigot, dans le 
veisinage âe mîttes indigènes. Presque plmst'ieatt* 
Les palmiers et rôniers agonisent^ appellent les déluges 
des têrmêes. 

Enfin, de Teau courante !... Nous sommes à Koba où 
mM â éondails tme étaft ie 4 1j0im* iîaes l'or 
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encore. Traversé deux villages : Sétiguia et Balato; ren- 
eôtttié ùnê f âatbèrt, smsÊU n^e êspèee de jasmin 
sauvage qûitiïabauine.., 

A Koba nous attendait une surprise. Nous sachant sur 
ses traces, l'officier du convoi qui nous a précédés ici, il 
y a deux jours, noata ^if çflO^MKô^tt^ 
âvêe (ieak pièces et véjaââàÈfcî î tîïi étateau m Wtâce 
au seuil : « Villa Renée. » Vous pensez Torgueilleuse 
joie de notre fille et notre plaisir à tous de nous installer 
à Taise ^ Justement la chasse a donné, et le capitaine L.., 
pour m pârtj râ|^ âestàs de pîntâdës. iiéî60ïW^i|Ft 
uam, Fâul annonce une surprise. Il a expédié avaiit-*hiér 
un courrier rapide à Siguiri, et Thomme est là, porteur 
d'une caisse et d'une lettre. Celle-ci, signée de Tunique 
commerçant blanc de Siguiri, annonce qu'on nous eiïwîê 
« i0Mt m iju^m pmsèêe^f*— wp^î Gelle4% eatttkîit : 
me bouteille de vin blanc... aux trois quarts pleine; 
une rf^mi-bouteille de bière et un flacon entamé àe sirop 
de groseille ! 1 1 

îî^as apprêfiw^ M ^to^^ qu'à Siguiri, le poste 

piua dé nûf nî de lafl* que pour les seuls blesses ou 
malades, — et encore quand le médecin Texige! ! ! 

Il va falloir, comme disent ces messieurs, se serrer le 
ventre! 

Lundi 27. 

f 0 kilomètres à faire : donc départ â 2 heures du 

1. Pourquoi ne pas faire partout ce qu'on a fait ici (sans frais), 
par gateEterie ? 

19* 



tfiittin, mafe ^ïâte rottfe. On voit qu^ott est pis de 
Sîguiri, et Ton voit aussi que, si on Tavait voulu, ladite 
route achevée réunirait le Niger au Soudan. 
Au petit jour, croisé le lieutenant S... de l'infanterie 

def EÎt des attuêes M m m mut pmdê ttfê* assez 
drôle de faire connaissance à poinle d'aube, dans la 
brousse, si loin de France ! Le lieutenant revient de la 
colonne, blessé mais décoré. Il est ravi, se voit déjà dans 
la mlï^patrléw 6^ d'iifé-lemne! Paul M fôidte, 
et l'officier fait dêrïiJ4our pour )e raccompagner un bout 
de chemin. On cause. Il parle d'une longue étude sur 
l'œuvre de mon mari, étude vraiment élogieuse qu'un 
$mmi mt^a^im a paMîlè dam In. Memsik Beme\ et 
quil a Im à VmeÊmlmm^ 

« Oui, fait-il, Tauteur a raison de èonelurè qm votis 
n'avez pas de chance ! » 

A ce moment le Niger apparaît au loin entre deux plis 
de tef raîn, datts le^ jour ftaîssattif ët'Paul fui a •êsç<ifiïiplé 
ses sensations devant ce fleuve dont le nom seul évoque 
pour lui son enfance, ses rêves d'aventures, ses songeries 
devant les cartes, Paul, dis-je, relève la tête et tour- 
meûlë là Bott^ÎLt à&nm cheval, car, d'abord, il ne i^m^- 

L^offlciêr s'explique. C'est exact : le critique a effective- 
ment terminé son étude sur mon mari en s'étonnant 
qu'il ne soit pas, dans Tétiage de la gloire banale, à la 
plae0 |tel4>*4i]8 m mm côtés de et de et 
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m mrnMâM $^e^bmt k U mûêéimm m êfyii de justice 
êe- h prt im t grand pWie fmâ éX^m èê tim et éê 
remercier son camarade d'armes, qu'il sait être de ses 
plus enthousiastes lecteurs. Après quoi, ils se disent 
adieu ; — en Afrique, on n'ose dire : à revoir ! — et mon 
mari pîqmt êes demij Ktê tfe|djttt et me erîe : — t Quelle 
drôle d'arrifée au Niger, heinf..* i 

Le fait est que cet écho du boulevard et des salons dits 
littéraires était bien la chose du monde la plus inat- 
tendue ici! Un temps de galop chasse la mélancolie 
dé ce rappel, et nous voyons venir 1 netre rencontre 
Taimable capitaine Bailleu, commandant le cercle de 
Siguiri. Quelques foulées ensuite, et c'est — le Niger ! 



GHÂPITRB XIII 

DU NIGER A KITA 



Siguiri. — Le poste et ses hôtes. — M. Archinard nous interdit 
d'aller plus loin. — Sur le Niger en pirogues. — Mon mari 

malëde, — Rêtmr à KMm. 

Siguirii du 27 mars au 2 avril 

Siguiri domine le fleu?e. Le paysage « fait tableau » 
d'où qu'on l'examine. Je n'ai pas eu de déception, malgré 
les eaux basses. Le Niger est large et semble plus 
majestueux que le Sénégal» 

C'est que je suis singulièrement fière d'être arrivée 
ici, d'être la première blanche qui ait atteint celte rive 
africaine! 

Qui iû^t^m$ iît c#lt mpméâttt qumà ehez les Bam0$ 
llfl^, âCi«rWiont, on me punissait pour mon ignorance 
crasse en géographie !.•• Ce Niger, je le faisais volontiers 
couler en Asie, voire en Amérique; — et m'y voici! 
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Comme le doge de Venise à Versailles, ce que je trouve 
de plus étonnant à ses rives, c'est de m'y voir! ! ! 

Fâi câblé à fjudlqiïët âMîâ m WïBXim^M mcâM 
part de M première Française^ M p^mdkH^i^ hhMh%^ 
arrivée sous cette latitude^ et, avant tous, au bon et 
savant docteur Pozzi à qui je dois la vie et la santé... 

B'âl)ord où logeons-noast.r. Dans des ^Bottes ré- 
servées aux officiers de passage. Où vivons-nous? Au 
poste. Celui-ci, — voir nos photographies, — est la bâtisse 
fer tîâle qm mm Âmvim^. :Sêïtîiï)5^i Ife qiMt^oî^afe 
de l'ennemi y Mt lâ satellisée 4êi%^ étmf MBâyet 
pas de sourire devant ses défenses en nougat. 

Mais quelle misère ! Le vin manque et à peu près tout. 
L'aiiûable commandant de cercle en tète, chacun s'in- 

de constater qu'à conquérir incessamment sans s'assurer 
au préalable d'une route et d'un ravitaillement sûrs^ on 
laisse blessée et malades privés de touL.. 
> Il y 4 m âff«t Ici d«s tts ée SOMuts, légionnaires, 
spaMs> lîfallléïiïs, elc, irevaûiait â^ïà wlmm Gmàm 
et dont la détresse fait pitié. Aucune ressource cependant^ 
même du côté commerce. Une seule maison européenne 
(appartenant au Syndicat français) est ouverte, et il s'y 
trotim(ie f«Mai#% «û Wm^ m fiett fe Gagent 
indigène. SeuleBièttt lê magasin est vide. (Comment, en 
effet, le commerce se ravitaillerait-il en l'absence de 
route entre le Niger et le Sénégal, quand l'État lui- 
même m pmt rûmMÛm^^ wmâB 
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Les rapatriés de la cdLoûtïe GoïftteéS mâ Mt Blàîtt 
basse à leur arrivée ici sur le peu qu'ils ont trouvé. La 
bouteille d'absinthe à 25 francs, la boîte de graisse de 
iÛS^fpani'taôS à un louis, la boîte d'allumettes suédoises 
ie^éètix mm i trisaffe ceatîmes ont étaï^Iyat de batailles. 
Maintenant les rayons sont vides, et le commerçant 
s'arrache les cheveux. Plus rien à vendre et tant d'ache-* 
teurs!... 

*>*Véiis ririez vôîr nos repas m poste. Le niâiitre 
#hétel tïêgre, dès qu'on est assis, crie à haute voix le 
menu en écorchant le nom de tous les plats. Et, chaque 
fois, on rit. Il en faut peu pour amuser des exilés comme 
nous IQatiîiijfe^e bon bougnoul, tout congestionné par sfiii 
travail mnèmotmhrm^ tmMm «îi aboj^^t î 

« Enfin... enfin... enfin... papaye déconfiture (pour: 
confiture de papaye !), » chacun se tord. 

Cette gaîté dure tout le repas, une gaîté toute française, 
gtlce k lapelie m në s^psi^oît pas qu%î ri^ pas de 
vik ^i qm h êolo lui-même (bière de mil) manque bien 
souvent. La soudanite ne sévit pas ici, la perspective 
de prochainement rentrer en France soufflant des indul- 
gences rédproqueSt 

A noter comme ewatiViÈS ; l^c^j^itîïïe dë Caimé, mim^ 
mandant les spahis; le lieutenant Canrobert; un officier de 
la Guerre * adjoint au commandant de cércle, et plusieurs 
officiers de la Légion et de l'infanterie de marine, dont 
MM. Morîssott et Bélzeder, plus joyeux compagnons les 

1. Mort depuis/mais j'alourdirais de notes ces épreuves si je no- 
tais tous les décès survenus parmi nôs H^éf #a TOjsîttt èejm$ 
notre voyage (août 1894). 
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uns que les autres, et taus parfaits gentlemen. On ra- 
conte des épisodes de la campagne qu'ils viennent de 
feire, et Vm ^&x^m êè^ Mmïm^em^ d«s amIflïîtM att« 
glaîàes de Sî<^# Lèwie M^eiaiftôÉy^ 0^^^ 
d'hui prouvée officiellement par des lettres prises sur 
certains sofas morts ou prisonniers. Comme d'habitude, 
on étouffera l'affaire à Paris et Ton ordonnera à ces mes- 

On se retrouve ensuite à de fréquents f«»l4âfi^ le 
commandant du cercle fait organiser en mon honneur. 
Et ceux-ci sont très curieux. Les villages de ce côté-ci 
éxâ: «hitcuii quelques petites 4lWSiïiSîe* |)f0fessionjielles^ 
dirent lôîleSj^ qm Im^âië^ UmmL mm^pTé^Almt ©ôs 
rats d'opéra soudanais sont costumés, connaissent des 
figures, des espèces de quadrilles, nous dansent de vrais 
ballets, dont les intermèdes sont remplis par les griots 
de leur bour|âÉe. 

Ceux-ci se précipitent, alignés, vers le commandant, 
lui hurlent d'hyperboliques louanges ; et des distribua 
lions de kolas et de monnaie' seules les font taire. 

Sifttîri-villages n'ofifre rien de neuf, mais est bien 
ealfëteï^ prepeiû^i et h^éèiiiîieflieiït âiiaiufetré^ 
J*y fais émeute avec ifla fille. On n'a naturellement ja- 
mais vu ici de femme ni d'enfant blanches. On nous 
suit dans les rues, et nous traînons des centaines de noirs 
à nos jupes. Quelques âlleniltniis |s 1^^^ étrangère 

msmk psfô màm ^feïm<p# d^lîftw% mi^^ de me 
faîi* ie même salut militaire qaïi mon mari... 
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***Trîste journée, notre veille de Pâques... 

Au moment où Paul photographiait dans le cimetière 
de Siguiri la tombe de M. Underberg, officier d'artillerie 
de marine, — photographie qu'un ami dtt|rèrèdti détet 
lui avait denmttdée porl'Bnfô^r à k toîik^ — una 
dépêche nous a appris la mort de M. Jules Ferry. 

Il y a quelques jours, de Kita, Paul le félicitait de sa 
A©iBÎaa0#M â k prés du Sénat!.., ' 

Ç*altè lin cîïtt|i ittjûn^ m^ût itaît son égoîsme, 
îl ait d'abord songe qu'il perdait un appui dans Thomme 
qui n'oubliait pas ses campagnes en faveur du Tonkin, 
mais parce que, ex-élève du collège de Saint-Dié, Paul, 
en dépit ée ce^ÎB^sâç ©pûîôns, mmB. m^im&Ri ïê 
grand Vosgiea, vrai Wma0^ fil m .fiit, cet homme 
d'État ineomparâble* 

Hoas rentrons^ très tristes^ pour Peeéwrft m tulre 
tel(lg]^me, ttîfiteïèî # #>mrfiâtttieeltiî-eî, émanant du 
colonel Archinard. 

Le commandant supériertr du Soudan français (actuel- 
lement dans leMacina), prie mon mari d'abréger son sé- 
jimi^ $îK %màs i% Mpf^, 4bîe$Hrdîrè de Mré demi- 
tçmr! 

J'adresse la même â^mài^l^ ajoftte-t-il^ 
à M. Penel. )> 

(M. Penel, son ami personnel, est le journaliste que 
mm mmâ ta à Kîta el q^iî veut venir ici avant de 
rentrer.) 

La vérité est que nous ne nous étions pas trompés : le 
colonel conquiert, sans provocation^ je ne sais quoi dans 



l'est ou le sud-est de Ségou, marche peut-être sur Tom- 
bouctou, et ne veut pas que nous allions de son côté, le 
à rœuvre. 

GommB rfémih, il nmÉ êm&ê k mîi?âïit€ i c W ïe 
maixque de vivres, il serait difficile d'assurer votre sub- 
sistance! » La plaisanterie est bonne!... Les vivres à 
nous alloués (notre fillette oubliée d'ailleurs) ? Mais ce 
Sflatîï0S iiiègres quiett ôftt profité, seute! Ut ïi^élaîèïii 
pat ifiaii|^âbdes et le pain lui-même, 

nous y avions renoncé depuis Badumbé (Kayes expédiant 
aux postes du Haut des ^farines avariées la plupart du 
Jtemps et puant le cancrelat), Ems m mxm m mmtaes 

aux galettes qîîô|e J6fbrîquais en route, m& p%i$hmï&ts 
et autres nègres nous volant le biscuit que nous nous fai- 
sions délivrer dans les postes en place de pain. Quant à 
h vîâïii% jâ mm ai é^Ut tt(¥s eblr^^ îiaî)4it(«ig itî* 
ques, aecepiabîés pôtep des pio^téacs settltmiiîït;] Wmà 
avons en réalité wém de volaille, de gibiers et d^a^ 
Enfin, il y a le vin, — 50 centilitres par jour! — mais 
les magasins des postes n'en ont plus, et nous ne buvions 
quf h nôtf achÊ^tê à Kita. 

^ml non!... la défaite est maîài)50i%le prétexte itt- 
SOûtenable. Elle n'a d'ailleurs trompé personne ici, cette 
dépêche. Et avec les caisses de vivres achetées à Kita, avec 
<ïelles qui, commandées à Kayes, par télégraphe, depuis 
BadawbéirniMts «Iféadieiit à BâfidùÈaate, poBi«ms aller 
à Tombouctou, à nos frais, risques et périls. Allons-nous 
nous arrêter quand le plus dur est fait; quand nous 
allons pouvoir voyager par eau, sans fatigue?... 



Mmm iémm mmê, l^i^înè pbw h risIètÉftc^ tottfé 
amusée d^avance à Tidée d'obliger le colonel à nous faire 
rebrousser chemin manu militari, alors que Paul a été 
envoyé ici par deux ministères et ne dépend que d'eux 
mvih* Maïs mm mml tm calïaë et ûi&iiB c di^bfefla pérer ^ , 
(eomme on dit dans la gendarmerie), en revenant toute- 
fois par Bammako. Je finis par lui donner raison. Un fin 
politique comme le général Borgnis-Desbordes, s'il ne 

^ àu mmis sa neuttàlBé^ sm «mtîsïtt^ M Itêhîrtard pré- 
fère lui rendre Ja liberté d'appréciation: — ail rightfV'àx 
idée seulement, dans ma petite cervelle de femme, que 
ce n'est pas m %màm qu'on veïTâ te colonel Tan pro- 
eàaînî*,- 

Sur le Niger, 2 et 3 avril, 
dimanche et lundi de Pâques, 

lit^mmandaEt lîe cercle a muHîpîîé jusqu'à Itjfef- 
nière minute les attentions à notre endroit. Il nous a 
fallu batailler pour rempêcher de se dépouiller en 

tous t^erp^ û^at Tput M$ màm i^t&âmx^ 
Enfin, hier dimanche, à cinq heures, ils nous ont es- 
cortés jusqu'aux cinq petits chalands, des pirogues plutôt, 
à nous fournis; — nos chevaux et le gros de notre per- 
mmé liaient partis k wîlle pm Baanïaï% |ar voie 
de terre. Nous avons quitté à regret tous #xefeî>- 
lents officiers, et^ à six heures seulement, noînS atons 
poussé. 
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Nos mariniers sont des somonos. Ainsi nomme-t-on 
en bambara les riverains du Niger vivant de la pêche 
Seml^*4^ SôiJtde braves gens, supérieurs, me semble-t-il, , 
È^MïïéXL êênégsl^ gMês ûtiim soi-disant cîvî-' 
lisation. 

Nous avons dîné sur une île en plein Niger, et le clair 
de lune était si beau, si clair, qu'à la fin nous avons 
^eÎEtnatfe photophore. 

' Cette mn^siûm est lAaï^âîïte^ et |e mrm yô^î&tî 
mon mari se déridait. La mort de M. Jules Ferry et la 
dépêche du colonel l'ont abattu. Avec cela nous sommes 
relativement séparés. Nos prétendus chalands sont de 
grosses Mï^ès ré€0iivfefM Sïeiilemeiit#unepaîïï^^ 
forme de bâche et ne peuvêûl çtmtenir qu'un ijB^ nos 
petits lils. Va bien quand nous naviguons de conserve; 
mais, souvent, c'est la file indienne. On se hèle alors, et 
je sa^ tôtiitè âlsôrientée, toute trîstfe $mâ& mB& les ê&x& 
êflfants dans ma pîrope. . . 

Ce matin nous avons déjeuné rive gauche dans un vil- 
lage de somonos. La rive droite serait, me dit-on, dan-^ 
ferettsô €é far îit peêêmm^mfas déhaûâ^*,, 

. - / ' Mardi, 4. 

Èu Hmîlt sur uné iffitftênse f itge de sable feU Stmù 
village de somonos, j'ai eu l'illusion d'être au bord de 
la mer. L'endroit s'appelle, je crois, Kankaba- Peu de 
culture. Juste ce qu'il faut de mil ou maïs. La pêche 
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nourrit seule ces gens4à* Le pôisson séché sert aux 

échanges. 

Paul se décide à chasser, tenté qu'il est par son bon 
lïîsîl retfôwréi II en mût câssê la ttmm peu itprès Ba- 
dumbé et avait dû emprunter une pëtmt0 t Wt officier 
du convoi. Des courriers rapides ont porté son arme à 
Bafoulabé d'où, par train, elle a été expédiée à Kayes 
m la JDii^Êtioa 4^lilîerîe Ta réparée, à. mi® feaîs^ 0ri ^ 
mM ^pefexÊellettt /ïfÉtf ^(hû câ«Biichoke-bore, l'autre 
rayé pour la balle), vient de nous arriver en plein fleuve. 
Le courrier rapide* qui Ta rapporté ne nous trouvant pas 
à Bammako, grâce à nos flânes en route, a eu Tintelli- 
geiice êe-prénêre nÉe pimgoe et de irewicffiter te ctfarâiit 
à notre rencontre. Ce brave homme de nègre payé, mon 
mari s'est fait débarquer, tantôt rive gauche, tantôt sur 
des ilôts, et nous a ravitaillés en rien de temps. Il nous 

a tué^ entre aïÉ?«^ sii^^^^ mi^à^f 
âùM le Ma*tô est d^lcîeux^ mà M. 

Pendant ce temps nous nous baignons dans les coins 
peu profonds et sablonneux où le caïman n'est pas à 
craindre... 

Le pays, dcHpl Jt m tetts ai pas encore parlé, reste 
sensiblemetff pareil à ce que j'ai vu en venant. Les eaux 
sont trop basses pour qu'on le découvre d'ailleurs bien. 
Il me semble seulement, — est-ce une idée? — que la 
végétatittH a fairpltts IropimL lu tous cas, les joll$^éS 
gftïit plas «ombreux que les autres, et les rives du Niger, 



1 . Le courrier rapide coûte cher, mais Mi àeê IS et 20 lîeufis 
par jour quand on le paye bien. 



souvent garnies de vrais arbres, sont autrement întéres^ 
santés que les bords rébarbatifs du Sénégal. 

Ce Journal, la couture et la toilette des enfants à part, 
je n'ai rféii à Mre êsm ma pirogtte* Se Mb h mioft ixmi 
des visites qu^il nous rend; ou bien, je tâche de nous fa- 
briquer des verres à boire et des verres de photophore^ 
occupation qui m'est devenue familière depuis Kita et la 
disparilioE de nos gros gobélete^ 4 èët 
dîâinaM, lÊnm bmitéîîle éâ'ÉiiKE^ à faidte d^nne corde 
bien serrée dont le frottement doit échauffer le verre de 
la bouteille à Tendroit voulu. Brusquement trempé dans 
Teau, le flacon se sépare en deux morceaux dont Tun, le 
fmà^ imm un grossier gobelet* Attention à né pft$ 
couper les lèvres eo s'en servant î ... 

C'est tout un travail. Je m'abîme les mains, je gâche 
mes* matériaux, et. chaque jour, de par la maladresse de 
Mahmàdi, Penda ou Mahmadou Diop, je dois recom- 
mencer. ' ' 

Méîcredi 5. 

I^touns, hippopotames, palmipèdes et Icbassiapi ie 
tonle ê^oe^ chasiBg et baîas^ phjQ^ptplife s — voiMe 
bilan de la journée. 

Déjeuné à terre dans un coin exquis, vraiment équa- 
torial. Les singes et le chien, las de leur navigation, y 
lant dés parties folles. Oh l la tête effarée de Typ qiiaad 
les goloSj se voyant pris, grimpent d'un bond sur un. 
arbre!... Alors, il se couche au pied du tronc, souffle 
longtemps et enfin s'endort. C'est le moment que guette- 



3^ îî:»! .rtAllâlIi IV SOITÛÀE 

Didi. Sournois îl descend, tire la queue ou roreille âtt 
lévrier; et la proysaite et le jeu de cache-cache recom- 
mencent. 

Mon pîomMÎIer ïious suivis* Mes fïii^lfts ofit â îeur 
usage exclusif un chaland ,qm tl0(tô îitifjfjtis mouiller 
loin de la rive, en plein fleuve, pour que mes pondeuses 
ne désertent point. Renée n'a pas encore manqué d'œufs 
âïa cïi^paè; 

Ce soif nous seroûs à Bammako... 

leodi 6, Bammko. 
Arrivés de nuit, diné au poste. Installés ensuite dans 
cupé. 

Retrouvé ici un des médecins S «os Compaq notts de 
route à bord du Portugal... 

ïtelé temps de tèàtt ïitrt^ ^utre, car mm m^M k^ 
dîner tantôt^ dbm nans, te doctètir et les detixafficiers du 
poste : le commandant du cercle et son adjoint. 

Ledit poste est une belle construction fortifiée, qu'on 
dit malsaine par malheur. Un oiseau-trompette appri- 

oiseau y joue l'adjudant et le concierge^f ê&seend MM 
toit pour s'enquérir des visiteurs et, grave sur ses longues 
pattes, passe entre les rangs des porteurs, comme pour 
nm fmm^ à chaque rtstKttîMtïiMWt âe iiiat h 
mut. Il est drôle comme tout ! 

1, M. Bonsignorio, mort quelque temps après, hélas 1 
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Au camp, deux autruches, également apprivoisées, 
s'occupent aussi beaucoup de nous et m'effrayent un peu, 
d^abordpouf Typ, ent iiitô poiir toutes mes affaires, car 
éîles donnent volontiers du bec dans mes bagages et sur 
ma table dès qu'elles aperçoivent quelque chose de 
brillant. 

hmii 10 àVfit. 

Oh ! les affreux quatre jours !•.. Quel chagrin je nie 
suis fait ! quelles angoisses ! 

Vmit mt iombê nîaltde Jeuéî* fout ifr safte une fièvre 
dechevaL.. Depuis Siguiri, je voyais bien qu'il ne man- 
geait plus, qu'il était tout chose; mais j'attribuais son 
découragement moral et physique aux nouvelles reçues 

à Kîta, # la itoft i& % Peï% m $ « ta s^ras pas plus 
lôïïi » €u è©leoûoeI*:|Mfeiseï^ qu% èausè duTOlam sur 
le Soudan par lui promis à la maison Hachette, mon 
mari avait quelque raison de s'attrister... Et pour ne 
s'en tenir qu a la question : gros sous, il est en droit 
de regretter Im dépenses par Itîî Mtm^ pùwr aîteindre 
ce Niger q«*§a lui interdit de suivre ou de dépasser.) 

...Sa grosse contrariété l'a-t-elle rendu malade, ou la 
maladie ne l'a-t-elle touche que parce qu'il lui offrait 
prise en son chagrin?,.. Je ne sais pas^ moi. -Toujours 
est-i €[u& ImMf tétés partis, îl ffl%i fd^mM 0m et 
que,. le lendemain^ je Msais appeler le médeeîa du 
poste. 

« Vous êtes assez colonial, lui a dit le docteur, pour 
n'avoir pas besoin d# Mim tm^mlÈ,^. $ . 
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Et il approuve le traitement commencé. 

La fièvre intermittente n'a rien ici des symptômes 
ifemquei; Sans passer par les îiissojûs pfilitnîngîtes, 
on a des 40*» deieMp^atiife asîlMrfe^. ione Wml 
qui s'administre des doses(de cheval) de sulfate de soude 
et de quinine. Mais, comme tous les robustes, comme 
tous eeuï qui résistent au mal, il est bien vaincu quand il 

Les vomissements deviennent tout ^ô .t»ite incoërcilllê% 
— et je n'ai pas de glace ! Renée pleure, Belvinda san- 
glote, si bien que je n'ose lui reprocher de s'enfermer, 
pôurséiïÉ*îr éi BtaÎM' dé ll^êcateiiâtt^ à^M une case à 
part où, seule, j'arrive à pénétrer. 

Ah ! oui, il s'est soigné à son idée; et la fièvre a dû 
céder, mais si vous voyiez sa pauvre figure ! C'est affreux 
te que la maMfe. démolit vît^^ ici, en quelques 

* heures !... 

Hier soir et ce matin, il a voulu me rassurer et prouver 
aussi aux gens du poste qu'il tenait bon quand même. 
Voilà en effet qull se démène, et ira et vîeiit, malgré 
ïttes ptîlreîs* Qu^iîqme |^ craîpîe de M voir expier ea 
routé sà çiillantise, j'ai dû consentir à ce que nous'^par- 
tiens ce soir. Il lui faut avant tout changer d'air. Et puis, 
ce Bammako m'effraye. — Ça sent la mort dans ce cam- 
peméïtt** \; 

Mmài Hé 

Nous sommes partis hier de Bammako dans la direc- 
tion de JSita et Euyes, â 4 hmm # dei»î% mm UtkeS 
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du service télégraphique au Soudan, Taimable M. Lau- 
rent, qui vient de construire une ligne et que je suis bien 
é^e i^tmmt mmM& compagnon 4© ftm^ Paul fm 
raidî,. € Au âàlmif àîï^ili U flâ^^kît sur sa selk, mais 
le mouvement le ranime... » 

A une lieue et demie à peu près de Bammako, nous 
avons fait halte près d'une jolie cascade formée par la 
dbute d'ufl affluent dtt ligéï. Insiiîte, amt mmtm$. Je 
vois partout des cases et des cultures. Certains insters- 
tices de rochers sont eux-mêmes utilisés. Mon mari 
m'explique que ce progrès est le fait des sofas de Sa- 
mory. Les npîrs chassés i$ Himè4mi^ ^M^^ &m 
ici tFOttvé ^mmcmÉm^ Wmi^& p^t, îls !i& vottlidteïit 

pas s'éloigner du posle. On a donc utilisé tout le terrain. 

Nuit sans lune. Nous mettons plus de trois heures et 
itmîe k parewiri?, par de prêtenitts meeuteîs parallèles 
â k fîste les côï^ôî^ les 14 m 15 kîlométtet Httim^a- 
rant de Kati. où nous campons an |$at lii irillage. 

Paul est tout ragaillardi. Je commenee à me rassu- 
rer... 

Mercredi 12. 

Mon.mari ne ment pas en me disant se sentir mieux. 
H prend même la tête de la colonne au petit galop de 
ciasie. M le tepins sans feln% ear on in% ûmîiÈ 4 
Bammako une monture très fringante, trop fringante 
même. Elle est sur Vœilj et ne me laisse guère le temps 
d'examiner le pays. 

Que j© ttoie àft mim Dîâ#>^ mi&ge h ^t-a- 



iire fortifié d'un mur d'enceinte, et doté sans doute d'un 
réduit. Trois lieues n'ayant pas fatigué mon mari, nous 
suivons. D'abord, c'est un cimetière indigène, les tombes 
coiiTertes de ûeiUwx à cause dm hyênesy puis un tatû 
m ruine (un second cimetièréjt dil Paul^ qui y lue maints 
perdreaux). Nous franchissons ensuite le marigot ali- 
mentant le village de Makadianbougou, à 21 kilomètres 
de .Kati, et nous mm ïiiBMMm au bord ftadiil-înarigot, 
m pied i'mîae èî^âdfei sotm t&ékm ît^màmt $mliu^.^ 
Mon mari semble vraiment guéri. Il a pris une 
douche sous la cascatelle. Il mange un peu. Je vais enfin 
pouvoir dormir**. 

Jeudi 13. 

Partis peu après deux heures du matin; traversé les 
vîUages âe BmM iïMiîau là feftmise l^t même qu'à 
rallei!, kvL jour^ hu dm lait fraîchement tiré,^ et admiré de 
beaux arbres à soie... 

Nous campons près du village de Dalabasakoro,, près 
d'un bourg et dfmû lai^ afeaa^WBÉs* Mo» mari est tSMl 
â àÊt if#É)îî et le i^wwïfe éifi nôurdilaïmsantj à cwîpç 
de botte, du cuisiûlêrBtma et du pseudo-interprète Mah- 
madou Diop. Le premier est suivi dans sa retraite par 
sa femme et son marmiton. Le cuisinier de M. Laurent 
iereraplacei^a. Gfe^slpaâ uÉt^çèïïu^îi mals^il sait 
euisîiiei' *t ae mie f0Îûty m ml& mém^ #iaflt à ISn- 
terprète, point besoin de le remplacer, Mahmadou-Diop 
s'étant, à l'user, trouvé ignorer la langue de toutes lès 
régions que nous avons traversées ! ! ! Si nous avions fait 
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plus tôt maison nette, nous aurions moins pâti de faim et de 
soif. Le drôle vendait nos provisions dans les villages ! ! I 

<1'€Stfffi(^yâiït fie de (iioses ti(|lies«n 

tmkml fouiller lès bagages des ei^pulsés î..* 

Oû s^êst rapo^ |tisqii1t 4 feeure^^ qmet de Tistprès- 
midi. A peine en route, nous trouvons couchée à trateït 
/ du sentier, la paillasse de Dama. 0 naïfs que nous 
sommes ! nous avons vidé les peaux dé bouc, fait ouvrir 
h m^MM W^édia, fait vM)^ ïi^saeiKï^ 
ijteîb»ès> et nous avons oubiM taHtm^b qàî recalait te 
plus d'objets et de vivres dérobés ! Et nos gaillards ont 
abandonné leur paillasse ici pour nous railler!... Mah- 
madi la secoue et la trouve pleine de débris de biscuit ! 
f$Mh qttâr mÉm. inangîons nofee |îfeî^oô mt stvee 
mes galettes sans levain, nos gaillards s^'exergaîent les 
mandibules sur nos rations !•.. 

Que faire?... Rire! — Nous rions donc, non sans 
mm ÀiimAéx Ife pânfm Iitâêâmqiia sm 

méÈtB et sèipi«ttjp m $mm M mup$ m pieal^t de sa 
complicité, à présent que mm m sommes pte là ponr 
la protéger ! 

ADalabasakoro, nous réquisitionnons des porleurspour 
remplacer les dëse^ters ftt#^l^ É^|[akp»itîow 
emmener. Nous y p€iï®53as i^ t^ittp/Àa^rii^a^^ 
nous ici qu'à 8 heures passées, après un court arrêt à 
NTchimbélébougdu et à Ouoloni, non loin duquel nous 
campons.* 
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Mon mari est tout à fait valide. Décidément, il a rai- 
son : Il faut au Soudan se remuer et changer d'air* 
«IftSfâfâfe ittort, dit-il, si j'étais ïasté h fiâiaîïiakô ^ 
la tôkî êom Mttf ïïîïk? fm prôita pmt dormir â 
poings fermés dans une des cases de paille que les eoii-- 
vois ont construites ici et que rincendie a épar|tié0s. 

Samedî 15. 

26 kilomètres au moins à faire, et partis à 2 heures et 
deittîfe êé ;^|rè«-ltïldî îîi^^^^ un coup de folie qui 
mm a prî^ imm^ La «ontagiMi ^ l^empla ds Lau- 
rent. Nous mourions de chaleur et d'immobilité. 

Je m'arrête à Guissoumalé, village fortifié, pour tâcher 
de trouver du lait. Mon palefrenier en profite pour laisser 
éefeappèf ttiéti élml* Au hmt dl-àne hmt^ et âemie 
seulementj on me ramène ma monture. D'autres retards 
se produisent ensuite. Nous trouvons plusieurs de nos 
colis abandonnés sur le chemin par nos porteurs partis 
longtemps avairtiïoîil* Il Irait pfo^er #a^t^ 
pméx^ miîà^^ Paiil renonco â la réqdsttîôny m% hmÈ 
officiels et réguliers qu'il remet d'habitude en pareil cas 
aux chefs de village. Il sort et montre de l'argent, pro- 
met même des gratifications supplémentaires, des «pour- 

' et mon étalon qui a employé son 0stJâpia^i| à |e ©0 saîS 
quels excès n'en peut plus. Or, nous sommes en pleins 
rochers; on monte; on descend, à la falote lueur de 
JttTiÈhM de paille. Bawï alors iàét pied % îérre^ ffli^^ît ^ 



de force sur son cheval et fait 15 kilomètres à pied en 
tenant nos deux bêtes par la figure ! (Renée, pendant ce 
tempS; chante, sur son ânesse, des rondes à Belvinda 
pour lït.tiiïi^^iMîlie î) 

Cîhamm Msâal, nm nmt vsèmêmM la Ittias^ ét 
nous ne les grondons pas, tant le spectacle est beau. Les 
hauteurs et la plaine, — de la brousse, — flambent en- 
core derrière nous quand, à dix heures du soir, nous 
alteîgiïaiïf les boris dm Bâotilê bu nous devons campéf * 

Nous y avons retrouvé M. Laurent et les porteurs 
réstés fidèles; mais pas trace des 6 volontaires par nous 
embauchés et expédiés à 6 heures pour remplacer les dé- 
^iMfft^im, Or, ce sont eitx pîiiiéaii^ni'f^^ ; 
et lëE pfeiîlé% ïi^éïï pouvant plti% &%Môrment sur leur 
assiette, puis sur nos genoux ! 

Enfin, passé minuit,- nos porteurs arrivent. Paul ne 
dit rien, fait dresser les lits, puis rassemble son monde 
]p0uf le pâyèé 11 lîye^ie set fMiles son sac aux pièces 
blanches et appellé Mtlimadi. 

« Dis à ces hommes que les Français sont non seule- 
ment honnêtes, mais généreux... » 

L'autre traduit* jLes ôègres opinent. 

« M* séiSlaitteal qu'ils n^airoent pas qu^oa se moque 
d^euxL.. 

Même jeu. ^ ' 

« Rappelle-leur que je leur avais promis de les payer 
tioublè tairilîet quejeleuf âv^ am^oncé^ m plus, une 
gratification... » 

Les nègres, à ce moment, d'opiner plus que jamais, de 
Ja voix et du geste, d'exubérante façon. 
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« Parfait !... Maintenant, dis-leur que le toubab ne 
paye pas moins généreusement une... cochonnerie qu'un 
service... Ça y M.*. «ait compris? 

— Oui 5 mon patron! ^ 

— Très bien. Fais avancer le premier. » 

Un des noirs alors se détache et tend la main. 

« f îf lis, dit 1*1011 ftïàî*Î^Y0Î^^^^ le dôuhîe de ce que je fax 
promis (Mahmadi continue à traduire) ; tu vois : je suis 
plus que généreux !... Maintenant, voici pour t'appr^ndre 
à te f... de moi et à arriver à près d'une heure du matin, 
quand j'atteiiâs ta charge pouf fàiçe tôiicïer W»^^^^^^ 

Et, ce disant, mon mari décoché en pleine figuré du 
nègre un coup de poing anglo-saxon, c'est-à-dire magis- 
tral. L'autre, — ça ne m'étonnerait pas qu'il ait des 
dents cassées! — eïflpdéhe arpatiét î&tp^j et Patilv 
sans colère, ou plutôt dans mé éôlêfe Ûroide/secoue 
• Mahmadi, qui se tord de rire^ pornr le fercer à traduire 
encore sa dernière phrase: 

il© msmd nègre s'avance, el lé t^plïtï#..^ Ciiuam I 

Tous les six y ont passé. Mais, à partir du second, j'ai 
bien vu que Paul frappait moins fort, désarmé par son 
envie de rire, car l'indigène tendait la patte de loin ense 

pitàM It mm ies r^lfailSj éè$ sïtufe^ loti» afté 
pântômiiïie de çlowfi. 

Cela vous indigne^ pas vrai, mes chères amies ?... Ne 
votts dêféndez ptSt le n'aurais pas lu sans Êl?»lle, il y 
a six: mois, le réei #a:né^âfe6illi seé^e^le :me ïe&^ïâf^ 
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peîle/Ies phrases qu'on disait à Parîst!iez moi : (( le res- 
pect de la face humaine... etc.- » et les théories de 
Paul. Ne vous hâtez donc pas de juger. Je ne suis ni 
ûégrophile^ ni négrophobe ; et la preuve que WmI âv^ttt 
ra&mBi û''mtYm%0mimmé ^e) de ses victîmas, f mxth 
pris la première, la seule qui ait reçu un vrai coup de 
poing, non une gifle. Avant de partir, ils ont tous baisé 
la main de mon mari et demandé pardon : « Tu as rai- 
son, noTËS^e0<Éons|li^ ^TM %&ti. toi généreux; 
nous pas mériter airg«ntî m#ï$^-to bâton, yi (Re-sict) 

Le noir a un sentiment extraordinaire de la justice. 
Fautif, il attend et reçoit stoïquement son châtiment^ 
mus méprise^ si vous nele lui mfligezpasj mais ne jmm 
pêivâùmB pas mm plus si éMim mas iûùtït 

Ces hommes se savaient coupables (de 6 heures du 
soir à une heure du matin pour parcourir 16 kilomètres, 
alors que mon mari, au lieu de leur remettre un bon 
pa^Wf caïênd^^ an prochain eepcJe^^J 
fait psg^gHïentiinmâiîiit êotiMepsp^tntiït 
même,^èt gratification !), ces hommes>dis-je, se savaient 
coupables et sont partis célébrant moins la générosité 
de mon mari que son équité t tt 

Voilà le nè^, irôilâ M pl^,^^ i^i^ msû k eoiitoi- 
nation du régime militaire actuel, assez maladroit pour 
détacher de nous des primitifs aussi faciles à conduire. 

yu sa moralité, vous excuserez ce trop long chapitre. 

Dteaticfee fg ét Itîrîdî 17 mt. 
RepoSi M. Laurent nous a faitanarcher jusqu'ici d'un 



356 . UNE FRANÇAISE AU SOUDAN. 

ttmM d*esiâ%îtç |# ïi%n puis plus et je crains d'autre 
jm^tmimreilm mm îmt (Mleurs 

mus racasser et ra:ca55^r notre linge, puisque enfin, 
voici de Teau. (iîacas^^r, eu saèir soudanais, veut dire : 
nettoyer.) 

îlc^jfe eoïnpf ^ pm éom é&M, mûê m mm laîs- ' 
sant son cuisinier. 

Éclipse superbe à l'heure de la sieste. Comme nous 
Tavons annoncée à nos gens à Tavance, ils ne s'effarent 
point et es^eiij mn peu plus. Je préflr^fei^ mém 
éè resp«Bt et mft ptm M^.n pmât& d'anàîioîiv ear fmt 
avoir voulu donner une nouvelle leçon de lessivage à 
Penda, j'ai attrapé sur les épaules un coup de soleil abo- 
minable. Je pèle, et les miens «ont aux cent coups... 

Mardi 18^ Sigttîferî. 

Départ pour le poste de Koundou(une lieue et demie), 
que mM ktimms abandonné, m iséfll mliat Manu, 
téïégrapÉîite et dîstïlbmtêïtt ia^ ttoSj œiïïpsant k 
garnison. Pauvre Robinson !... Il nous a fait pitié. 

A noter qu'un commandant ancien a ici v planté des 
orangers et des bananiers, lesquels rapportent. Pour- 
quoi ii'en Mt-Qû pas autant partotrt^t Pourquoi i^s utiles 
plautations ne sont-elles pas obligatoires? Pourquoi ne 
pas récompenser le nègre qui nous imiterait? Pour- 
quoi?... Parce que l'artilleur songe ici à son seul avan- 
cement ! 

îîôus eampôa^ à trftit îfegùôS ét âmàe m delà de 
loundou, près du f illage de Sipîferî^ 
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Paul et le cuisinier nous tuent force pintades. Mon 

imn mt amm i étté inaïlPé ^estra mmp éé tell «t I ne 
Ikirque les jeunes* (Hles-cî toEt à la broche, les autres 
au pot-au-feu. 
Avec les rares patates ou ignames que nous trouvons 

gà et H i âêh&teff émt h tmâ 4a »tftr« jïôdmtiif#* 

Mercredi 19. 

Grmâ plâteati fern^neuX qiiî nè ¥ôïïI pas ûmt^ puis 
brousse en futaie, pïjîâ bi^fiiets de ba^^^ formant un 
vrai bois. Quand nous arrivons au village de Guénikoro, 
où nous cantonnons, la population est en habits de fête. 
j^Wè tesiiôiî?§ 4*îeî «bteènt lies Mm-^ 

aîtls iHi^ulnîânes* G^est la fin dti Rbmadan- Bis 
ne peut plus distinguer, à la lumière du jour mourant, 
deux fils de couleur Tun de l'autre, les coups de feu 
éclatent, et, succédant au soi-disant jeûne, la saoTilerie 
coffltoene^. Bsiifô cfe^u^ cage m à laMqïiè vM de 
mil, du dolo. .DipS deux heures, chacun sera ivre. 
Mais quelle bonne population !... On nous sait non mili- 
taires, personne n'a peur de nous; c'est à qui, enfin, 

Je prépare une liqueur de kola avec du tafia. Les, 
alcaloïdes les plus utiles se perdent peut-être avec ce 
traitement à froid; mais mon élixir est en tous cas bien 

sup&%Br sftîX^ vîûs iîts €e kola des apothicaires pari- 
siens! 
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3mài m. 

Moins de quatre lieues de route, et campé à Banso- 
toflî, petïtj tôttt petît Tillage peréiï- Iss îtiM0tim mâ 
Itté un éléphant dans les environs et sont très #empês à 
boueaûer la viande taillée sur le pach|derme. 

Mprfci» féëf* Bwmi^ toîlifc îi^ail^' et des- 
centes. Roehera pittôrisfaes. Du Joli partout où îl f a 
de Teau. 

Mon mari a pris la tête et tue des sangliers. Nous 
f EBiom fût f^ïflbafttîM où nous erol§»Bg wê mrném 
indigène, qui nous remet notre correspondance de France. 
Hélas ! elle est maigre. On est facilement oublié quand 
on lâche le boulevard pour l'Afrique !... 

moBâé est sàotîj loïttpies^ fifflaiM et eoàjits* êm m 
ngus en offre pas moins des danses que Fivresse des uns 
et des autres rend grotesques. Nous dressons nos lits en 
plein air, devant notre case, laquelle abrite les seuls 
enfenfg^ «tais fïm0 tprès mîmiit et noim#fâpÉe. 
^ Insomnie et cuisson just|U-à 4 heufes dtt iWîtlin^ dans 
ladite case. 

' ^ . ^ SamedîSl 

Ah Î Je m'en rappellerai de cette matinée!..* ^ 
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Nous étions partis avant 5 heures, et mon mari avait 
pris kfête p0ursûrpre«iréléfiftfe^^^ 
tude notre avant-garde de porteurs. 

Je le suis à 500 mètres, et je le vois pénétrer (Jans la 
brousse, sur sa droite. Il y a là une colline rocheuse, 
mt M hkm iâ^û^l%de h il^e m ÛM^ débattent 
"i&èrai«é singes qui harteït lÉNBiniïiâMg^^ Ptevu/ 
me dis-je, que Paul tienne parole et ne tire pas sur 
eux ! Je regarde son palefrenier qui, derrière les enfants 
et moi, trottine en tenant en main le cheval de mon 
màrî et fiâpêrçoîs m dès fle Fhomme la eartoucbière et 
la carabine de Paul. Ça me rassure. Paul n'a sur lui que du ^ 
plomb pour pintades. Je puis continuer. Et je continue. 

Pendant ce temps, le jour a achevé de se lever. Tout 
à coup, j'entends mi coup de feu que suivent des aboîe^ 
ments de singe, èes «b<>li4tt««ts toileuî^ Je^ntiftïte eu- 
core cependant, au pas. Mais le soleil s'est élevé, et mon 
mari ne revient point. Je m'inquiète. Je me rassure. Je 
m'inquiète encore. Bref, des heures passent... 

Mon ! je ne puis pas raconter cela de sâng-froîi.** 

Imaginez-vous qu'à 10 heures, je ne l'avais pasencwê 
vu!... Oh ! ces heures d'angoisse! ces. quatre fois soixante 
jnittutes de terreur ! . . . 

Àn iî^^tt de Fàssure^^ nos domestiqua arèv^nt 
l& mm. * M0nsîe*ir Ûià gïiM^ hà attaqué^ ©t lttî erevé 
(sic^). ^ JBientôt, mes porteurs refusent d'aller plus loin, 
jettent leur charge et me disent ; ^ Capitaine crevé, nous 

1. Les noirs ne voulaient, ne pensaient pas être cruels, être gros- 
l^iers. De français ils savent les seuls mots qu'ils ont appris près de 
trau|ii0irs> fmf Ifife^îî % leur wmhnkitei 
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fîm marcher. » A ce moment j'étais perdue si j'Iiir^t 
manqué de sang-froid; mais, du sang-froid J'en ai (comme 
mon mari d'ailleurs), dans Vaction, alors que nous en 
manquons souvent avant ou après, k cette heure, je ne 
sais m que J^i&^. Jé mh malade^ — la ïëâ;cfîôiiv.é^ 
mais, sur le moment, je n'ai pas perdu la tête. J'ai sorti 
mon petit revolver Colt, un joujou, et je l'ai hraqué sur 
mes noirs : <( Toi marcher, ou moi tirer. 2> Ils m'ont re- 
farâtée 5 et f tvaïâ de tek yeûx, patatt-il, qu%t dépit de 
leur mépris de la femme, ils ont eu peur. Tout de 
suite, ils ont repris leur fardeau et ont continué. J'ai 
alors piqué des deux et au premier hameau noir, à Ben- 
gassi, je crois, ou à Marena,.*, je ne iîais plus, j'ai ap- 
pelé le eiief toiôllâp^^llahffladi m mm g^tesidâaat, 0 
a compris ; et une bande de nègres est partie, les uns en 
avant, les autres en arrière, quelques-uns enfin sur les 
côtés : ' 

ï^evê » m noiï^ ftï>poAe^mûi le loubah ! > 

M fm lettendu!... NonI mih qui n'a point passé par 
là ne comprendra jamais mon angoisse !... 

S'il n'a pas été tué par les singes ou les fauves, me 
disais-îe, îl a, convalescent comme il attrapé i|j|e 
insolation. Il es* part eû %mm% de ti^fiigeî sea easiue 
est resté aeeroehé à sa selle j — on ya me le rapperter 
mourant. 

Et ma tête d'aller !... 

(Géminé o» ^€m% |*asrais défmis loagtemp vmmp 
son eheval et son |îaïef^enier en arrière.) 

Cependant le temps continue à couler. Des noirs re- 
viennent ; ils n'ont rien vu. Des dioulas passent^ dan& 
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une direction ou dans Tautre, et n'ont vu non plus aucun 

hhm, m m iaiiïîml îf sipaï^^ qu'ils 

Et, tout â coup/Paul arrive ! C'est lui !.•. Je me relîw 
de l'injurier, car il apparaît au pas, au petit pas, ne 
prend le galop qu'en m'apercevant ; mais, après l'embras- 
sade^ Je vois mu éi^û Wmm Ô^ewKis* llml% tfrM 
que pour le faire «omffier, sur la pealej près dlci^ me 
croyant plus loin encore, les toits du petit village cachés 
par la brousse. Et tout s'explique. Il porte à Tarcon, 
comme gros gibier, six pintades — le diable soit du-gi- 
liieï ! ~ ks sm pînlïides âu«qm^ jetfols ttiôii suppléé. 

^oici ce qui s'est passé : à 5 heures du matin, il a 
pris la futaie pour chasser. Il avait alors pour s'orienter, 
à sa droite, la montagne aux singes que je vous ai dite. 
to^îiP^^ pitstwé tesas* ftfifôltfttô 
eaieiiâu ^iMfàk 4^ préalèFe flalatie^ 11 a âlm 
voulu en tuer d'autres, et a poursuivi le troupeau. C'est 
alors qu'ii s'est égaré sans s'en apercevoir. Le soleil levé, 
l'eau de l'orage de la nuit dernière s'élevait en brume. 
Bjfa pii#e diriger d'après la Vïï*î^ï*«> car les vapeurs 
d^èa^n la M voilaient. Et il allait toujours, tranquille, les 
hauteurs toujours à sa droite. Mais voilà que, las de 
canarder le gibier, il s'étonne, redevient soldat, s'oriente 
^tBaveït p©piu. la nuit, puis la binôme im oat^^^ au dé- 
pwt, esÊÉbê, sur la gauche, nm haiilffiar ro^^ 
de lignes et de couleur à la colline aiix &î^s. Quand 
elle s'est révjélée, il l'a prise pour l'autre : — en un mot, v 
il a tourné en rond^ pendant des heures, et le voici re- 
vehat notipe poînl # départ, au village de Farangala î..f 
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cun est saoul encore. Force lui est donc de renoncer à 
chercher un cheval et à prendre seul — à reprendre — 
à.piedj la bonne direction. 

Qmtâm êéMÏ tp^Jè feÎ0uttmp0îtr lui, il s^eii est 
protégé dès la première heure, en retirant sa chemise de 
flanelle (qu'il porte la nuit et le matin, avant la chaleur), 
pour s'en faire un turban, les manches nouées sous le 
mmiim. ^ 

, A la fin, mon pauvre Paul a aperçu son palefreiiieF et 
son cheval. En un clin^d'œil, il s'est casqué, mis en selle 
et a piqué des deux, ventre à terre, son inquiétude de 
mes inquiétées aiguisant la molette de ses éperons. 

Et maiîiteîiattt^ je n'm puis pias»»» et e^est M ^ui me 
soigne ! 

Bîmanôhô M. 

Nous sommes au bord du Baninko sur le lit duquel, 
par bonheur, il reste encore un peu d'eaiu 

Lundi M, 

Nous avons doublé la halte* Je me s«is remise^ tmm 
Paul a des retours de fièvre. 

Lè çoOToi î^ iâous rejoint, HôHi îfifïtôifê SDïi é&ef â 
déjaimar st liftuâ partitfeûns notre misère* Ni i^aio, iiî ^ 
biseuît, ni farine. 

La liait^ il pleut. Mon mari a un nouvel accès,.. 
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Mardi 25. 

Lû qtimîiîe a produit son effet; seulement nous n'avons 
fait qu'un peu plus de trois lieues pour venir camper à 
Toumbouguini. 

Mercredî, 26, Kita. 

Nous revoici à Kila, ou nous retrouvons nos hôtes de 
Tautre mois, et. en plus^ quelques officiers de passage 
déjà vus à Siguiri... 

Nous décidons M. Penel à rentrer àKayesavec nous,.. 



CHAPITRE XIV 



Le choléra. — Saint-Louis, 

Eay6% 8 mat. 

Mon ij^myre journal va être bien négligé, maintenant 
que nous refaisons des routes déjà faites.,. 

Partis a«©tâ^ lé l&md&ïïl^ tm M. Panel, mmm mm^mm 
le même jour à Otiaïia et le lendemain à Boulouli sur le 
Kénieko. Une monstrueuse tornade s'abat à ce dernier 
campement vers les minuit. Le loit de la case de paille 

ftirce nous est dt niêftrt ÎM «ttitats sous nos MtC (fie) 
istudîs que nous nous abïlttiit«oilS-mêmes l'un avec une 
grosse calebasse, l'autre, avec un parasol! ! ! Ce déluge 
dure quatre heures! Etonnez-vous après cela que nous 

êpttSOipaiEttloBf 0m ittlii% qiilïàte qm de tel !• 

ÏMlm^mmMj ît ^ Ml» mut àire sécher, tout net^ 
toyer^ avant d'aller à Gonioko^. Là, bains et chasses 
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nous consolent, mais la pluie reparaît au bord du Backoï. 
Le 30, nous étions à Badougou et Kobaboulinda; le 
MÛ h fmkM^ ësm fÏÏ&t que mm mim% fnmhi à 
Faller entre les deux gués. Le 2 mai nous campions aux i 
chiites de Billy; le même soir à Fangalla; le lendemain 
à Baduïhbé et le^4 à Oualia. La chaleur est devenue si 
excessive que, même en plein air,, nous ne poumons 
jttânfer éi J%ttl 3ï%%îfc Tîéêè M Meftfe m m^imM&^ 
mm p$m&^ )^&$MMmmt d'un pmMkl Malimadi fînit 
par nous en fabriquer un. 

Le 5, c'était Solinta, et, le 6, Dioubéba, enfin! Diou- 
béba, d'où unJorî/ d'abord, puis le chemin de fer Decau- 

sommes reposés là, le 7, dans le « campement du cok*- 
nel », et, le lendemain soir, nous réintégrions Kayes par 
la voie ferrée. \ ' 

Oh î k Joie da reJrower sa maison, son appaTeîl à 
imi^e^ lifif# fi^î^^^ "m lit l^ïîiiéle, des imps sea- 
tmih Immâ& m le vétiver des armoire^ — son hhm^ 

, . Jinn-juillôt. 

V^MSVQ journal! Pauvre papier jauni, brûlé, sentant 
le cuir des fontes, le renfermé des sacoches !... Je ne l'ai 
^ iMitiîmé. k tqiiôî SôH t. * . ^ 

Beiix^ois tristes, douloureux pftsqtfô. Motte fillette 
se porte à merveille toujours, n'a pas eu encore cinq mi- 
nutes de bobo, mais je suis plus éreintéepar ces soixante 



|4am^de Kayes qoe paar nooii wyage m je m smk 
pas malade, parce que je ne veux pas l'être, mais Ta-né- 
mie me terrasse. A chaque repas je me lève de table 
pour aller vomir ! Souvent Paul m'imite, mais il n'en 
demeure pas moins solide/ ti^iasl^ 
de ces grâces d'état ! > 

Nous discutons la date de noriw retour; mm guettons 
la hausse des eaux,.. 

'00 distractions point. Un peu de cheval, — on nous a 
m^â& de suite les nôtres, BiHsore que, les c^ït^nes 
finies, on n'en ait pas besoin ! — un peu de chasse, mais* 
pas loin, en face de Kayes même, rive droite du Sénégal, 
ou sur un des îlots du fleuve. Nous guettons la rentrée 

Offieîellement.nous en sommes au froid poli avec l'au- 
torité militaire. Le colonel est rentré ayant fait son cotip 
du Macina qu'il a conquis et où il a intronisé cette fri- 
pûuiBe itMttan A^uiboti* 1^ ÀwMûa^d potimït «lors 
i^MO^^ttill^ 1^ ^aasil ïffmnxt pas de coups 

de fusil à tirer; il n'a que peu de temps de grade de colo- 
nel; et, enfin, mie dépêche Havas l'avait aviséjàSégoUjdu 
succès obtenu en France par la prise d'Abomey. Le colo- 
nel Bèâfe est Mt f ênéml. ï%rîs, tout au Uahoipa^î,, )im^ 
mit pas, en ces circonstances, suffisamment reritf et 
récompensé la prise de Tombouctou. « Ce sera, nous dît 
rétat-major, (lequel n'est pas content), pour la campagne 
pî^ôchEÎne^ » D'ici là, Ton twttveta biew # f$ïiâre{ 
le eanott nécessaire. . k âêfeïïl d^kntdoiïî iî | it le ^ 
fouategî.». 
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J^éé0ïite teiil cela. Je fais causer les impatients et je 
, nf amuse de la dépêdbd iiidbl a tmtê 

i'jêxpliquer au ministre la conquête du Macina, en aUé-* 
guant que nos canonnières du Niger étaient menacées, — 
pe qui est faux. (Vous rappelez-vous que longtemps avant 
cette prétendre Ùtàqm Mnmrafiots. je signakîf dtfls 
• éû pmfmt Vemoi m âdk àé Ségôii iè timje î^ïtîïlerie 
disponible?... Une fois de plus, le lapin a e&^toîBtïïéél ) 
Quand je dis que je m'amuse à constater ces mensonges, 
c'est une façon de parler, car la conquête du Macina 
nms a eoité la morii d^îiôMlûttëîÛ^ î 
la bon et brave capitaliit Lespieau^ de rinfantedt.àe 
marine, tuéraide d'un coup de fusil en pleine figure, h 
l'assaut d'un village, au moment où, précédant ses tirail- 
leurs, il enfonçait la porte d'une case d'où l'on nous 

Ce n'est pas la seule mort que j!aie apprise. D'autres 
officiers, sinon de nos amis du moins de nos relations en 
route et icij s'en vont les uns après les autres. La pauvre 

jours k h pdfte, G%st k plus épro«# desLieoj^i irip 
seô)és au Soudan, . . 

Les chaleurs ne sont pas moindres qu'on mç l'avait 
prédit, Impos^îMe^de dofmîr dans Hntérieuf du lï^jgî^^ 
â^î aaûfér. Nous couchons dans la cour chaque nuit, jus- 
qu'à ce que la pluie des tornades nous chasse sur la véran- 
dah, et nous mangeons dehors, devant la porte. 

C'est là d'ailleurs que nous nous tenons, après la dou- 
dl* I lî^ras^ — lèr i|î3^1 f a sutJe stufl una bande 
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d'ombre. Des sièges attendent les officiers courageux que 
la peur de déplaire au colonel ne retient pas. de nous venir • 
WJf* Les a apérîtife» maî m pefuçiaoéïïcè sur ït talk. 
Mais le moment intéressant est fartîîéede la glace. JP"^ 

Car il y a maintenant de la glace à Kayes ! ! ! L'artillerie 
a construit une formidable usine, d'un prix effrayant, 
qui, rhôpital servi, donne bien... 500 grammes de glace 
par viûgt-qiiatre hm^m à ehàqttfe Gifûéî&it m âggîmîlé î 
Cela nous fait un kilogramme ewâwu pour nous deux. 
Mais l'éloignement de l'usine du magasin où l'on Iranà- 
porte ladite glace poui^ l'y faire distribuer réduit de 
ïnftitl$ prttt^ (il laîl ^ % i^bre !) Et nous en 
m&m juste ê^êm pmt Èkâqmt q^eiipèâ eô^Jifla*^ 

Je me suis américanisée : je bois aussi mon verre à 
madère du liquide glacé, les docteurs me recomihandent 
TalcooL - - 

Le teste éu teîMj», fabsorfb "uniquement àn Mt^à, 
cet effet, nous avons acheté des brebis et des chèyres, 
l'épizootie n'ayant pas laissé de vaches ici. Unberger vient 
chercher le matin mon petit troupeau et me le ramène 
lé soir* 

fwiliiît mm m nm^ mtmpM pôîtii l^^lw 4 mxtè 
avons un ami, — ami et parent de nos aj]Ms d#]P^àH%*^^ 
le lieutenant M... F..., qui fait popotte avec nous, et, 
quoique éreinté lui-même par près de treate-six mois de 
SoudaUj, nous galvanise par sa rësîstànee . l^exemple 
sm acliirîté. Sans M^ûoîis mm lâissérÎQns peut-être 
aller... 

Et le temps passe, devant cette porie, où, le cocktail 
bu, nous essayons de manger. Des silences tombent que 
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berc^ la chanson plaintivement monotone des négrillonnes 
vendant, près de la Direction d'artillerie, du lait de 
chèvre : Nomàêmm^*^*^^ î . . . It-aès^fllMtes, qtie 
Texil et nos préoccupatiàûS^iié touchent point, s'impatien- 
tent de notre torpeur, provoquent le chien, font bientôt 
des parties folles autour de nous en attendant Theure du 

^ fimtà élfes mâ m je j^ias mm mmi e* ïë 
lieutenant. Des visites arrivent. On remui& lës taisieâ 
histoires, les mêmes misères; on suppute pour combien 
de temps on aura encore du bœuf (deux fois par semaine !) 
êa la durée de la provisît)» &mM0 h ÈMqm îe 
glace, — des choses palpitantes, qtimî--- àmo^^^ <ïa%Jï 
ne discute longuement Tétiage du fleuve. Monte-t-il? ne 
monte-t-il pas? Le premier vapeur arrivera-t-il à la mi- 
ou à la fia|îaîlMÎYit-t-0n ïeè^ des 
^otuDaas Ûê lerïm, ik â^ttiagé, du vîtt ? 

Un dernier verre dé limonade (tiède)3j0îiâe tM^ élî^^^^^^ 
minuit. Allons dormir!... Le lendemain, ça recommence, 
avec la distraction d'un nouveau cuisinier à essayer, d'une 
mtmâB i^lm "êfà^^^ m îiïêeaàî» jp% dmîmal M 
Yaf^^àéms tefïasi^), regardé ièvWér paî^ës 
cases des villages composant Kayes. 

Que je n'oublie pas les sauterelles! Elles passent par 
vols épais, qui voilent la lumière. Les noirs du jardin 
militaire les écarteEt 4 coups d# tgiîi^irïn «I de Cîtsse- " 
roiéSi et le troupeau ailé finit par dîspâraître,par s'abat- 
tre sur des champs desquels deuaâîîî matin il ae restera ^ 
rien. ^ 

lûân^ HO î»ûf d© mu ménagerie : j'ai sept ou huit 

21. 



singes, quatre peîils saBfïîtrgj m wm du fo«târJ0|jàl<Wï^ 
une civette, un caïman, une biche, des perruches et près 
de deux cents petits oiseaux, bengalis et mange-mil, dans 
une grande volière. Avec la lessive, les leçons des en- 
llint% notre poulailler M itoirt pjsflfniial à stHêllItr/ 
c^dâl àîûiï tinîf ue oceupatîon. La eeléifle m*ifhtppe m ^ 
effet. Le cœur me tourne dès que je veux entrer dans 
l'étuve atroce où le successeur de Dama prépare notre 
empoisonnement bi-quotidien. Je me suis trouvée mal 
fmt avoir peï^îslé à y pénétrer, m 

Le colonel vient de rentrer en Franee,.. 

Santttteïîdfe qm îîes v^peufs puissetrt arriver ici, nous 
partons! 

Le chaland du colonel est là, prêt à pousser, et voici 
que nous nous attendrissons. Les indifférents ou les rela- 
tfe&S^ÎKWîtî^ ôûtdîl adîêtt*, Û îf^e sur la berge, 
fMs êàm ètaharcâlioiï, néim ûM te lietttBnant 
Hm.F... et le vétérinaire Lenoir. Ils ont les yeux rouges; 
— nous aussi ^ Le premier nous redonne pour la 
dixième fois ses commissions pour sa mère et ses sœurs, 
qu'il a peur de ne plus retôîïî. Il n^en peut plus et tf at- 
tmé fue son successeur pâiïf se faire rapatrier^ son 
temps colonial depuis longtemps fini. Ses tristes pres- 
sentiments^ nous serrent le cœur... 

1. Pauvre et bon Lenoir! Il a trouvé toînort près de Tombouc- 
% tim révéneraent a, par bonbear j démejitfe. 
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6 juillet.^ 

Pas d'incident, sauf une pluie passagère de punaises 
'^de champs,' chassées par un coup de vent, je pense. 
Quelle horreur L.* 
Noua avom otfèftpassugè a m nê§ommtj M. de Guil- 
V km^ragent de la Coijipiigm^ fluviale, celui qui est venu 
nous offrir les excuses de sa maison au sujet du non- 
arrêt du Dagana à Matam, en novembre dernier. Son 
ùîialiyaAsttît tt jes nôtres chargés de iïosh^|i|0S^ 

7 juillet. 

Arrivés à Bakel hier ^soir et trouvé le vapeur Brière 
de risle de ladite compagnie des Messageries fluviales. 
Mais, hélas ! impossible d'embarquer : — le steam-boat 
ett eA-quarantaifta, lôelîoîéré régnant â ■Saint-Louis d'où 
il vient! 

Sjuniet. 

Le eholéra s'est déclaré ieî î ^ ^ 

),,., 

9 juillet. 

que noûs nous contaminions puisque mm ft|liiWts lé 
foyer de l'épidémie sénégalaise. 
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Mais quand païtîf^ te fapeur MMmâ àm 

ordres le courrier de Kay és ep^^ M |ttêf ons. 

10 juillet. 

Nous sommes partis lâMâl»* 

kel par chalands avant nous. Il y en a dix fois plus qu'il 
n'y a de place. Je remarque que déjà la soudanite tend 
à guérir. La joie de se sentir en route pour la France 
déteaiîês IttiStî^iéi. 

Je H^ea iMil^ pâs moins d'abandonner î^^rrière à ces 
messieurs pour accepter les offres de nos nouveaux hôtes 
et m'installer avec mefe enfants dans la cabine du com- 
iûissâïm dt lôrd. Ce graéieuïÉ tl tïïiitble fbïw^eiî^^ 
de Compâpiie se flist êi quatre pour nous, me re- 
ïiOBtelle les regrets qu'a eus la maison Devèset Chaumet 
pour notre échouage à Matam Tan dernier, et, de sa part, 
m'offre l'hospitalité à Saint-Louis. 

Mm fflâri> hïij ocçttp: ÎË iciûbÉie ûn 
hateaâ^ un brave mulifre Itrtiti-obîigeaiit^. ^ dormira 
sur un ronfle. Nous prenons enfin nos repas avec le 
charmant commissaire et le capitaine, loin des officiers 
passagers de qui je reçois* les iMtes-^ comme i tmte t 

11 juillet. 

Matam!... 

Mm ïtitesdt l%îHée dfflm w^y^ent fltl*. %e lieu- 
tenant est au Dahomey. 
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Appris ici la mort du commandant intérimaire du 
cercle de Bakel que nous avons quitté hier. Il a succombé^ 

v^aul nous rassure. Ce doit teirat «ï*êttf d^^^ 
tîc, car le choléra africain n'atteint (tTliâbîtudejj qiie l^în- 
digène. * 

13 juillet. 

Kaaédi, Saldé, Podor, Richard TolL.. et enfin Saint- 
Louis, c'est-à-dire presque la France ! 

îkièïîhlement gâtés, délicatement soignés, puis m 0Oti- 
vernement, chez Taimable M. de Lannothe. 

Promenade à Guet N'dar, sous les cocotiers de la plage, 

1^ taraib©! piiUttltent plus que jamais, fîsité Mm f 
paritlife i$ te fils iâ M |uillel que 1^ tkêèm t w^mh 
rompus. CtoMpi^ttf félicitations, e^m- 

missions, migraine, — antipyrine, ete,.* 

Je n'ai plus la force d'écrire... 
" l^ttpâis pléufé WMÊi;i,m^m^ Ifî seule, quand j'ai 
yetrouTê la mm^ ~ la b^uti^ w^i^t^ 

Oh ! la joie de cette brise, de cet air pur ! 

A présent^ j'en puis bien convenir : — j'ai cru bien 
des fois que je ne la reverrais pas!... Ma bonne petite 
leuée î.» * tnuo fmw^ Ptul . 



GHAHTHl I? 



RAPATRIEMENT 



' ; Juillet-aQftt-scptembre. 

n me faut t\m^ m |oiîriîaI, et le^lom après eoùp.^ êai* 
la plume m'est tombée des mains dès Saint-Louis* Le 
trajet de la capitale sénégalaise à Dakar, j'ai pu encore 
le noter ^ro550 modo. Ensuite i : fini !... 

A peine en effèl à bord du paquebot. L or Pîafaj — frère 
puiné dë ce Portugal qui nous conduisit en Afrique, 
Tautre année, — j'ai dû m'aliter. D'abord j'ai cru au 
mal de mer. Le médecin du bord^ du moins, y crut et 
TOiiïttt mm le Mm cFiite* ïïllasi «*fltî| le paludisme, 
la flêf re mteamtfi^ 'û% UmM^ l%§eês pernîcîeux qui 
ïue retint plTOiurs jours à Bordeaux. 

J'y manquai mourir. Le thermomètre accusait cRez 
moi la gentille température axillaire de 40''5. C'est du 
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moins la dernière que je pus constater moi-même, et 
pBUt^êtreJ'ai-je dépassée par la suite, si j'en jîige par 
ii6S mnfoisses qiîfeyYeveûttef k méî.p lus dans rœil de 
mon mari. 

11 paraît que c'est ainsi : si Ton n'est "pas malade au 
Soudan, on Test au retour. J'avais emms^gasiné la fièvre, 
je m^éteiâ tâidiepourne pas inquîitèrlef laîiai. (Voyez- 
vous jmarî k mmém^êt dawëk hKrîissttiM ItreïH 
fant?...) Je vous l'ai dit : je cachais à Kayes, au retour, 
mes vomissements, ma faiblesse. Il fallait expier : j'ai 
expié- 

OM ee hm Mtel de Éàfmm i Borîeâtiï, i|iaillës 
tristes heures j'y ài passées ! • 

On me soignait admirablement. Chacun s'intéressait à 
l'héroïne d'un <^ tour de force sans précédents »; mais 
quelles navrantes condoléances dans les prévenances, 
dMsl0s>i*e^i?fdâ Je paît ïe dire : l'ai m Mm fèm^ 
— Paul aussi. 

" Il ne me quittait que pour faire manger les enfants ; et, 
dans mon demi-délire, j'entendais les rires de ces mes- 
m&xm et de tes #mes de la. (^lEfédlt française^ en ce 
ffwfïîatot en reprêséiîlatîoïi à l(«Nteâux, qui mm^èmM 
souvent au restaurant de notre hôtel. 

Ça m'a même frappée plus que tout (en me faisant 
croire que ce voyage avait été un rêve), ce parisianisme 

mère pMïîfc lEE^îifitenî M f B^imÊé% m mm^am pîed 
en France, j'aperçus tout d'abord la barbe de M. Pousset, 
l'illustre * fondateur des brasseries qù'on sait, le fin 
profil de Mlle Moreno et le nez de M. Coquelin. — Le 



SÎ6 HHl FlàlfâlSE âO SOÏÏBAW. 

tout après stf I jjours de mer ! Et Von sa plaint de la les- 

teur des communications ! 

Une semaine avant, c'était le Sénégal et son dur exil ; 
un mois plus tlilê ^iidan, ses misères, — ses périls h.. 

Un an après (i894). 

Et maintenant ? me iîrez-fôiïs, re|retfè2-.Yôus votre 
(( folie ^ ? 

Oh ! que nenni!... Grâce au savant docteur Treille, le 

#çiBfcÊiit^ êù s&rvieô è$ wm^ !3m mlmiesy et gr|<^ m 
tmàmmt Mmû-^éqmÀ^ la Mfm €wm part êi l^adf^^ 
fection du foie, l'anémie de l'autre ont cessé. Et voici 
que j'ai la nostalgie de cette triste Afrique soudanaise, 
de la vie sous la tente, des privations et des émotions 

It Je Ôîl à mon mari souvent î € f euxrtu repartir ?,,* ^ 
Nous repartirons !.,. 

La femme doit suivre son mari. S'il me fallait des , 

excuses^ mmi (xmt^ wttf voyez, les Irouvii^t 4mm le 
'{Me* 

C'est donc un « au revoir » que j'adresse ici à la 
brousse. Les rapports de mon mari aidant, il s'est fait 
au Soudan assez de changements pour que la prerîiière 
blan#lie apwtlê im bord M Wtièf s#ît itsioir^ i^îïWer 
libre eetie fïns la Tôttte deToaibottctoii I 

Post-scripMmé — Belvinda. elle, qui ne sait plûs an 
mot des langues soudanaises, ne tieat pas du tout, mais 
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pas du tout, à retourner chez ces « sales nègres » (sic/). 

Typ est toujours vaillant et beau. Il s'est fait écraser à 
Paris le soir du retour, mais a guéri et galope comme 
devant. 

MarquiSj le singe vert, est mort de tuberculose en 
Bretagne ; mais sou frère, Mignon^ non adulte â son ar- 
rivée, s'est acclimaté. Les autres animaux de ma collec- 
tion sont au Jardin d'acclimatation. Didi^ parfois, daigna 
nous reconnaître. 



FIN 
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